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MANON LESCAUT 



Matum Lescaut est an de ces chefs^'œuvra 
dont 00 peut dire sans figure qu'Us ont un 
printemps éternel. On peut en parler à toilte 
heure, sans but, sans occasion» uniquement 
pour en parler. C'est surtout quand on est aux 
prises avec les plus beaux livres de notre 
temps, dans lesquels l'analyse, et, poiir ainsi 
dire, l'anatomie, ont remplacé la peinture d«é 
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passions, où l'amour a cessé d'être un sen 
ment pour deTonir une science, c'est alors s 
tout qu'on aime à rafraîcbir ses impressic 
en puisant à ces récits limpides où tout cou 
de source, et dont nous ayons perdu la trace 
// jamais regrettable. Le premier, le plus gran^ 
charme d» cette composition, c'est la sponta* 
néité dans les sentiments et dans l'expression. 
Voyez le cheyalier des Grieux quand il rencon- 
tre Manon dans l'hôtellerie d'Amiens; il n'a 
jamais r^ardé une fille, il Toit Manon pour la 
première fois, il ne sait rien sinon qu'il est 
jeune et qu'elle est belle; il se lére et il mar- 
che irrésistiblement vers cette enfant inconnue 
qui va devenir le charme et le tourment de sa 
vie. « Je m'avançai, dit-il, vers la maîtresse 
^ » de mon cœur. » 

Cependant, quelle que soit la perfection du 
récit, il est difficile de justifier cette admira- 
tion sans bornes qu'on accorde souvent au per- 
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sonnage de Manon. Manon est naturelle, mais 
d'un naturel un peu cru. Cela est plus exact 
sans doute; mais la réalité est*elle toujours 
bonne et belle? et sans aimer le fard, ne peut- 
on préférer une vérité biOft mise à la vérité 
toute nue de la Fable? Le portrait de Manon 
a le défaut des portraits mal faits; 11 est trop 
ressemblant. Cette fille n% pas d'amour, elle 
n'a ({tto de ^l'appétit; en elle le sentiment est 
resté à Tétat d'instinct. Vais qu'elle reproduit 
bien cette aimable et încorrigiUe faiblesse de 
son sexe» l'amour du bien-ètreTËlle aime bien 
des Grieux, mais elle aime encore mieux Us 
diamants, les carrosses, la comédie et les pe- 
tits souper». f( 

Manon est» sous un certain aspect, un por- 
trait dont le modèle est perdu» que l'on pourra 
faire encore de mémoire, mais non plus 
d'après nature. Elle représente une race éteinte 
et disparue, celle des grisettgs . Aujourd'hui 
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C6 mot est presque une hardiesse littéraire, 
car il a dégénéré comme ce qu'il représentait. 
Et pourtant il ne méritait pas l'abus qui en a 
été fait. Il y avait autrefois toute une classe 
d'aimables créatures avec lesquelles on réali- 
\ sait cet innocent proverbe : « Il faut que jeu- 
;nesse se passe. » Elles étaient bonnes/dévouées, 
peu ambitieuses et peu embarrassantes. Elles 
n'aspiraient jamais au mariage; tout le charme 
du lien qui unissait à elles était dans sa fra- 
gilité; et quand venait le divorce de ces unions 
improvisées, on se quittait sans rancune 
comme on s'était lié sans façons, et la grisette 
finissait par se marier ailleurs» par s'établir, 

// et devenir bourgeoise. Hais aujourd'hui la 
griselte a l'ambition du ménage» elle aspire & 
la légitimité. Elle est atteinte d'un défaut 
tout à fait contraire à son origine et à sa des- 

^ tination, la fidélité. 

La décadence des grisettes est une des éon* 
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séquences de la révolution française. On peut 
poser en principe que, depuis 1^89, il n*y a 
plus de grisettes. La déclaratiou des droits les 
a effacées de la surface du monde. Depuis qu'il 
n'y a plus de castes, du moins en théorie, de- 
puis qu'il a été reconnu, par d'affreuses expé- 
riences, que le sang était partout de la même 
couleur, depuis que tout homme libre, quand 
il prend femme, la veut prendre telle qu'elle 
est sortie des bras de son créateur et non des 
bras de son seigneur, la grisette pour « faire 
une fin » est obligée d'apporter en dot sa fleur 
d'oi'anfi:er. 



Que Dieu nous garde de toute prétention 
de talons rouges! Il ne s'agit pas de ressusci- 
ter le droit de marquette, ou de réhabiliter le 
Tarc-aux-Cerfs. Pour parler sans une légèreté 
qui serait coupable, disons que la dignité des 
femmes, l'honneur du foyer, la pureté des fa- 
milles, ces droits sacrés que la démocratie a 
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conquis et dont elle était autrefois déshéritée» 
valent bien un peu de gaiâté perdue. Les dis- 
tinctions sociales résidaient autrefois dans la 
naissance» elles résident aujourd'hui dans le 
caractère. Depuis que la «considération » est 
tombée dans le domaine public, depuis qu'elle 
est accessible à tous les rangs, le vice et la 
vertu sont devenus tous les deux plus diffici- 
les, parce qu'ils sont devenus plus tranchés. 
Les chutes sont peut-être plus rares, mais 
elles sont plus profondes et plus irréparables. 
Aujourd'hui, pour les femmes, il n'y a plus de 
compromis, il n^y a plus de péchés véniels. 
Quand elles tombent, elles tombent dans le 
crime ou dans le vice, dans radultére ou dans 
les lieux sans nom. D'un c6té, le désordre 
dans la famille, la perturbation dans la sociétéi 
de l'autre la dégradation de la Créature, Tou- 
bli de la dignité dans les relations. 

De ces existences de contrebande qui S9 
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glissaient à côté de la société, de cette classe 
mixte qui se tenait sur les frontières de la loi, 
une partie d'est élevée dans l'échelle lâociale et 
a contribué à former ce qu'on appelle aujour- 
d'hui la classé moyenne; l'autre a perdu l^é- 
quilibre et s^est Jetée dand des écarts d'éman- 
cipation et des excès de radicalisme ou il serait 
superflu de ta suivre. Mais la grisette primi- 
tive, celle qui se laissait quitter, cet oiseau sur 
la branche, est aujourd'hui un paradoxe, un 
jCygnè noir, rara avis in terris. 

Voulez-vous connaître la grisette moderne? 
Voyez la Geneviève de Ceorge Sand, cette 
adorable héroïne d'un des plus charmants et 
des plus dangereux livres qui aient été faits 
depuis loi^temps. La grisette de nos jours, 
c'est Geneviève telle qu'on nous la dépeint, 
av<^c ses deux grands yeux mélancoliques, et 
son visage pâle sous un petit bonnet blanc. 
Une grisette pâle, bon Dieu! Avant 89, les 
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^etlOEi ne 8e mêlaient pas d'être pâles. Leur 
jfonhetir n^était pas de « faire leur prière en 
regardant la lune. • Geneviève, c'est Manon 
Lescaut après la révolution; c'est l'enfant du 
peuple qui envahit le domaine aristocratique 
de l'idéal. Ilya cinquante ans, jamais on n'eûl 
imaginé de poétiser une ouvrière; entre Ma- 
non et Geneviève, on sent qu'il y a eu renou- 
vellement social. 

Hais on n'aborde pas impunément la poésie 

et la société nouvelle porte la peine de son en* 

Aoblissement moral. En montant sur les hau- 

tescimes, elles'est sentie prise par les vertiges 
Comme une fleur des vallées paisibles qui a 

éfé transportée dans l'air des montagnes, elle 

s'est desséchée sous ce souffle aride et brûlant, 

loin des brises plus heureuses, plus douces el 

plus saines qui l'avaient fait éclore. Qui ne se* 

rait pas attristé en songeant aux ravages que 

produisent dans la démocratie ces livres qui 
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faussent et exhalent ses mœurs ! Ce qui, dans 
ce siècle, a perverti le plus de cœurs et perdu 
le plus d'imaginations^ ce qui a enfanté le plus 
de misère, le plus de vices, le plus de crimes, 
ce qui arrivera devant le trène de Dieu avec \e 
plus lourd cortège de malédictions, ce sont les 
romans. Autrefois, sans doute, il y avait dans 
les livres autant de corruption et plus de cy- 
nisme; mais alors il n'y avait que les riches 
qui lisaient, et dans ce qu'ils lisaient ils ne re- 
trouvaient jamais que leur image. Ce que 
racontaient les romans, ce que chantaient les 
poésies, c'étaient les aventures, les mœurs, 
les passions et les douleurs des oisifs. Les 
fouffrances et les joies plus humbles croissaient 
et mouraient à Tombre, sans laisser ni trace ni 
souvenir. C'est pourquoi, quand ces livres ve« 
naient à tomber aux mains des classes labe^» 
rieuses, comme elles n'y rencontraient que la 
peinture de mœurs et de vices trop haut pla- 
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cé9 pour qu'elles pussent y atteindre» elles ne 
tentaient ppiQt une imitation inutile^ et leur 
impujssaQCQ nrrètait leur ambition. Maid fin- 
jûurâ hnî que Tidéftl corrupteur a tput ebTqbi, 
fiujourd'bnî qu9 U^ rpmana ^out deyenui tè- 
voluiionnairfiSf qnfl rpuTriàrcii le prolétaire 
et rartis^n i^'y yqieut pQ9tise9» qui dira oûinbien 
de fois » retQUti CP m amer qu# Genetlèye 
jetait à ses livrer : « YoQisi a?ez obangé mon 
^me, il fallait don» ansai ebabger mon sorti s 
On peut pardoQuer $e qui troubla la repas 
des heureux du siècle; ila out la temps d'in- 
Yûntûr et de qourrir des paisiona inutiles t mais 
ce qui porta la perturbation dans les olasses 
vpiiéo^ an travail» aa qui leur donne le dégoàt 
de leur9 mainsi Toilà oa qui appelle une fé^ 
probs^tion aana borpea« Cette malheureuse fille 
que voua faites lira at rèyar, suivea^la le aeir 
dans sa abambra solitaire; Iroyai ces joues qui 
se dé^olarant sous les lannas» cas yeux qiii;| 
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la lueur de la lapjpeqqi devftU éclftivfr le tra- 
Tail, dévorept avidp©^ïjt \% pui^oQ, qq8 rpaifl^ 
émue? qyi laJMeQt tQrnl>«F Vaiguille îqactiye 
pour tourner împatiemwept lei pages» C'en 
eetfaitl la voilà prise par «ette peste maudîtie 
4elep976hQ)9gi9Udieu lag^eté^la fleur du 
cmntï a4iâii le repoR de Tâme! edieu le som- 
meil du corps! adieu les déjeuners sur^Je 
gazon» la iolitude sous les gtaûds arbr%, si 
touffus et si discrets 1 adieu, adieu la jéll^ 
Aesse ! ^ >^- 

Poites aMistes, utiàk votte iBUvrel Ce 
Quêtait paa assea el de la faim^ et du kmàf et 
des naaladiesji et de teut 08 qui ticeable les 
6a«ilh«dlreus« veuë avea doublé la sdmme de 
leurs douleurs, vous y avei ejeuté le9 souffran- 
eea ^ui sont les lœura dii luxe et de Toisiv^é, 
TOUi atea popularisé la mélaneelié! Et aldn 
noui ratons vub^ cette iHisire de grand eèi- 
gnenr, monter lee eicalieKe déserts qui ûni^ 
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nent aux mansardes» et venir s'asseoir au foyer 
des pauvres, comme si les pauvres avaient le 
temps de rêver et de pleurer. Eh! qiii pourrait 
te résister, fatale et chère enchanteresse, quand 
tu viens comme Ârmide agiter devant nous 
ta tête souriante à travers les larmes, et se- 
couer sur notre visage ébloui les perles de tes 
jeuxJ 

if- Ce travail d'initiation, cette lutte de la so- 
jlfété émancipée aux prises avec une civilisa- 
lîon qu'elle ne connaît pas encore^ sorte de 
f laive à double ti-anchant qu'elle a saisi par 
ta lame et qui ensanglante ses mains,, est un 
lies plus douloureux spectacles auxquels il soit 
lionne à notre génération d'assister. Mais, par 
malheur, le peuple embrasse avec une sorte 
d'ambition ces souffrances qui sont au-dessus 
éle lui, il veut boire aussi à la coupe de ces 
douleurs qui semblent accuser des organes 
plus nobles et des sens plus dédaigneux. Il 
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rêve, et le travail réclame à grands cris les 
mains oisives; il rêve, et la faim s'avance à 
pas pressési et tandis que le riche s'éteint dans 
le luxe et dans Tennui, le pauvre, déshérité 
même du droit de Tennui, se jette dans la mort 
ou dans le crime. 

John LEHOINNE. 
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Quoi(}U6 j'eusse pu faire^ entrer dans mes 
Mémoires les aventures du chevalier des 
Grieuxi il m'a semblé que, n'y ayant point 
nn rapport nécessaire, le lecteur trouverait 
plus de satisfaction à les voir séparément 
Un récit de cette longueur aurait interrompt! 
trop longtemps le fil de ma propre histoire» 
Tout éloigné que je suis de prétendre a la 
qualité d'écrivain exact, je n'ignore point 
qu'une narratioû doit être déchargée des oit^ 
constances qui la rendraient pesante et em- 
barrassée ; c'est le précepte d'Horace : 

Ut jam nunc dicat jam nunc debentia dici, 
Pléraqae différât, ac praesens in tempas okii^tat. 

Il n'est pas môme besoin d'une si grave au- 
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lorité pour prouver une vérité si simple; car 
le bon sens est la première source de celte 
règle. 

Si le public a trouvé quelque chose d'a- 
gréable et d'intéressant dans l'histoire de ma 
vie, j'ose lui promettre qu'il ne sera pas moins 
satisfait de cette addition. Il verra dans la 
conduite de M. des Grieux un exemple ter- 
rible de la force des passions.*-J*ai à peindre 
un jeune aveugle qui refuse d'être heureux 
j^our se précipiter .volontairement dans les 
dernières infortunes; iqui, avec toutes les qua- 
lités dont se forme le plus brillant mérite, 
préfère par choix une vie obscure et vaga- 
bonde à tous les avantages de la fortune et 
delà nature; qui prévoit ses malheurs sans 
vouloir les éviter; qui les sent et qui en est 
accablé sans profiter des remèdes qu'on lui 
oflre sans cesse, et qui peuvent à tous mo* 
ments les finir; enfin un caractère ambigu, 
un mélange de vertus et de vices, un con- 
traste perpétuel de bons sentiments et d'ac- 
tions laauvaises : tel est le fond du tableau 
que je présente. Les personnes de bon sens 
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ne regarderont point un ouvrage de cette na- 
ture comme un travail inutile. Outre le plai- 
sir d'une lecture agréable, on y trouvera peu 
trévénements qui ne puissent servir à Tin 
slruction des mœurs; et c'est rendre, à moi) 
avis, un service considérable au public que 
de rinstruire en Tamusant. 

On ne peut réfléchir sur les préceptes de 1 i 
morale sans être étonné de les voir tout à h 
fois estimés et négligés ; et Ton se demande 
la raison de cette bizarrerie du cœur humain, 
qui lui fait goûter des idées de bien et d.^ 
perfection dont il s'éloigne dans la pratique. 
Si les personnes d'un certain ordre d'esprit el 
de politesse veulent examiner quelle est la 
matière la plus commune de leurs conversa • 
tiens, ou même de leurs rêveries solitaires, il 
leur sera aisé dé remarquer qu'elles tourneni 
presque toujours sur quelques considérations 
morales. Les plus doux moments de leur vio 
Bont ceux qu'ils passent, ou seuls ou avec ua 
ami, à s'entretenir à cœur ouvert des charmc: 
Jiô la vertu, des douceurs de l'amitié, des 
nbyens d^arvivei^ au bonheuri dea faiblesses > 
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de la nature qui nous en éloignent, et des r^ 
mèdes qui peuvent les guérir. Horace et Boi«- 
leau marquent cet entretien comme un des 
plus beaux traits dont ils composent Timage 
d'une vie heureuse. Comment arrive-t-il donc 
qu'on tombe si facilement de ces hautes spé* 
culations, et qu'on se retrouve sitôt au ni- 
veau du commun des hommes? Je suis trompé, 
si la raison que je vais en apporter n'explique 
pas bien cette contradiction de nos idées et 
de notre conduite : c'est que tous les pré- 
ceptes de la morale n'étant que des principes 
vagues et généraux, il est très-difficile d*e& 
ftiire une application particulière au détail 
des mœurs et des actions. 

Mettons la chose dans un exemple : les 
âmes bien nées sentent que la douceur et l'hu- 
manité sont des vertus aimables, et sont por- 
tées d'inclination à les pratiquer; mais sont- 
elles au moment de l'exercice, elles demeurent 
souvent suspendues. En est-ce réellement l'oc- 
casion! sait-on bien quelle en doit être la 
mesure f ne se trompe- t-on point sur l'objetf 

Cent difficultés arrêtent : on craint de de^ 
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▼eair dnpe m voulant étra bienfaisant et 
libéral; de passer |M)ar faible en paraissant 
trop tendre et trop sensible; en un mot, d'ex- 
céder ou de ne pas remplir des devoirs ^ui 
sont renfermés d'une manière trop obscure 
dans les notions générales d'humanité et de 
douceur. Dans ertte incertitude, il n'y a que 
rezpérlenee ou l'exemple qui puisse déter- 
miner raisonnablement la penchant du cœur. 
Or, l'expérience n'est point un avantage qu'il 
soit libre à tout le monde de se donner; elle 
dépend des situations différentes où l'on se 
trouve placé par la fortune. Il ne reste donc 
que l'exemple qui puisse servir de règle à 
quantité de personnes dans Fezercice de la 
vertu. 

C'est précisément pour cette sorte dé lec- 
teurs que des ouvrages tels que celui-ci peu- 
vent être d'une extrême utilité, du moins 
lorsqu'ils sont écrits par* une personne d'hon- 
neur ^et de bon sens. Chaque fait qu'on j 
rapporte est un degré de lumière, une instruc- 
tion qui supplée à l'expérience ; chaque aven- 
ture est un modèle d'après lequel on peut se 
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former; il n'y manque que d'être ajusté aux 
circonstances où Ton se trouve. L'ouvrage en- 
tier est un traité de morale réduit agréable- 
ment en exercices. 

Un lecteur sévère s'offensera peut-être de 
me voir reprendre la plume à mon âge pour 
écrire des aventures de fortune et d'amour : 
mais si la réflexion que je viens de faire est 
fioUde, elle me justifie; si elle est fatt«ae« mon 
erreur sera mon excuse. 
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Je sais obligé de faire remonter mon lecteur au 
temps de ma yie où je rencontrai pour la première 
fois le chevalier des Grieui. Ce fut environ six mois 
avant mon départ pour l'Espagne. Quoique je sor- 
tisse rarement de ma solitude, la complaisance que 
j'avais pour ma fille m'engageait ggèlquefois à di- 
vers petits voyages, que j'^brlgeais'^ autant qu'il, 
m'était possible. 

i 
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Je revenais un jour de Rouen, où elle m*avait prié 
d'aller solliciter une affaire au parlement de Nor- 
mandie, pour la sÙGcessian'detquelques terres aux- 
quelles je lui avais laissé des prétentions du odté de 
taon grand-père maternel. Ayant repris mon chemin 
par Évreux, où je couchai la première nuit^ j'arrivai 
le lendén^in pojiK^séériàCjg^tssy, qui en est élqfgné 
de ciùji 6^3i:&:i|eQes.:Je^as stif{)ris, en entrant dans 
ce bourg, d'yVoir tous les habitants en alarme. Ils 
se précipitaient de leurs maisons pour courir en 
foule à la porte d'une mauvaise hôtellerie, devant 
laquelle étaient deux charriots couverts. Les che- 
vaux qui étaient encore attelés, et qui paraissaient 
fumants de fatigue et de chaleur, marquaient que 
ces deux voitures ne faisaient que d'arriver. 

Je m'arrêtai un moment pour m'informer d'où 
venait le tumulte; mais je tirai peu d'éclaircissement 
d'uc^ populace curieuse, qui ne faisait nulle at- 
tention âmes demandes, et qui s'avançait toujours 
vers rhôteilerie en se poussant avec beaucoup de 
confusion. Enfin un archer, revêtu d'une bandou- 
iière et le mousquet sur l'épaule, ayant paru à la 
porte, je lui fis signe de la main de venir à moi. Je 



le pmi4em'anNrf»dra;l6Mqet4e ce déNrlie. ^(«e 
n'est fieo» meiweitr, nedihil; c^est ue devinme 
defilfesde joie q)ieîoiionéus,ayioxM800MpftgaeM, ^ 
jusqu'au Hàyfe-do*Gir&ee« où mus les ferons em- 
batfu^pûorrAmMque. Il y en &qud(pies=-Tifie»^ 
jûlitts, et c'«sl ai^aroMient ce^^ui esdie la onrie- 
silé de ces bons paysans* » 

JiJNsraîspasaéapès celle expKoatton, sijen^eusse 
clé acrèfté par les eadnnuiâoBe d'me vieiUe fettise 
qiiiaortaitderht^leUerie eojeigoantles nains, et 
criant (loeie'éfait^me ehnse barbaiet «ne chose qui 
faisait biMrrear et (X)inf>a8sion. « De quoi e'agit41 
donc t lui dis-)e. *« khi monsèenr, entrez, répondit- 
elle, et Toyez sî ce Sf^ectade nTest pas capaMe 4^ 
fendi^e le coMur. » La curiosité me fit descendre è> 
mon cheval, qnfd je laissai à mon ipaldfrenier. J'en» 
trai avae peine, en peivaait la fs«te,et je vis en effet 
quelque choee d'ossiez touchai. 

Pacmi les douze filles qui étaient cnehdnées mx 
àaixi^ar le milieu du cecps^it y en a?aitame dont 
Tait et la figure ë^émt si peu ceaformes^ à sa con- 
dUion» qu'en tout antoe état je l'eusse priser pour une 
llciisoAn&dttpi)anuer»nf. 6a4ii8tease4l la saMé 
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de 80D lioge et de sea habits Tenlaidissaient si peu; 
que sa vue m'inspira du respect et de la pitié. Elle 
tâchait néanmoins de se tourner, autant que sa 
chaîne pouvait le permettre, pour dérober son visage 
aux yeux des spectateurs. L'effort qu'elle faisait 
pour se cacher était si naturel, qu'il paraissait ve* 
nir d'un sentiment de modestie. 

Comme les six gardes qui accompagnaient cette 
malheureuse bande étaient aussi dans la chambre, 
je pris le chef en particulier, et je lui demandai 
quelques lumières sur le sort de cette belle fille. Il 
ne put m'en donner que de fort générales. Noua 
l'avons tirée de l'hôpital, me dit-il, par ordre de 
monsieur le lieutenant général de police. Il n'y a paa 
d'apparence qu'elle y eût été renfermée pour ses 
bonnes actions. Je l'ai interrogée plusieurs fois sur la 
route; elle s*obstine à ne me rien répondre. Mais, 
quoique je n'aie pas reçu ordre de la ménager plua 
que les autres, je ne laisse pas d'avoir quetquea 
égards pour elle, parce qu'il me semble qu'elle vaut 
un peu mieux que ses compagnes. Voilà un jeune 
homme, ajouta l'archer, qui pourrait vous instruire 
giew que moi sur la cause de sa disgrAoe. Il Ta 
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mMedepuis Paris, sans cesser presque un moment 
de pleurer. U* faut que ce soit son frère ou son 
ajnantr» 

Je me tournai vers le coin de la chambre où ce 
jeune homme était assis. Il paraissait enseveli dans 
une rêverie profonde. Je n'ai jamais vu de plus vive 
image de la douleur. Il était mis fort simplement; 
mai» on distinguait au premier coup d*œil un 
homme qui avait de la naissance et de Téducation. 
Je m'approchai de lui. Il se leva, et je découvris dans 
ses 'yeux, dans sa figure et dans tous ses mouve- 
ments, un air si fin et si noble, que je me sentis 
porté naturellement à lui vouloir du bien. « Que je 
ne TOUS trouble point, lui dis-je en m'asseyant près 
de lui. Voulez-vous bien satisfaire la curiosité que 
j'ai de connaître cette belle personne qui ne me pa- 
rait point faite pour le triste état où je la vois? »> 

n me répondit honnêtement qu'il ne pouvait m'ap- 
prendre qui elle était sans se faire connaître lui- 
même, et qu*il avait de fortes raisons pour sou- 
haiter de demeurer inconnu. « Je puis vous dire 
néanmoins ce que ces misérables n'ignorent point, 
contiuua-t-il en montrant les archers ; c'est que je 
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rakae a? eo «m jMmim Bt irietoite qu'elle me nmA 
le plus lafortiiié de X0m les Immes. J^^i tota m&« 
ployé» à Paris, pour obtenir sa liberté. Les sdlieilsk 
tims, Tadiesee et la Isrce m^M été ioistttés^^; j'ai 
pris le piarti de l» j^irre^ datrdto alier m bout en 
monde. Je m^embatcpiaaî aaree dtor. lejunserai a 
Amérique. 

n Biais ce qui est de la damière iidMttaiiité^ ees 
lâcbes eoquius, ajoiUK*-i) m faclaist destvcfewSr 
ne Teulenl pas me p^meUre é'af^RNdiicr d'elle. 
Mon désseiaétaitéeiesftttaq«erM¥«rteiAeit hspmi^ 
ques lieues de Patis. Jem.^t«ais:a»ocié fuatm bcx» 
mes qui m'avaieiit pwimB leur êwnn pour tant» 
somme considérable* I^es traîtres m'ont laissé «eul 
aux mains, et aenifaaiSB atec meft argent. Lim-' 
possibiltté de réusairpar ialocce m'a iait mettre te» 
armes bas^ J'ai pr^osémuK iatchaEs die me pecmet^ 
tredu mràisde tes suivre, en leur ofl)pant de les 
réoompeus^r. Le désir du gaki iss y a fait eossen- 
.tir. Os ont touhi Mve pagres ébaque fois qu'ils m'<mt 
accordé la liberté de patter à ma maîtresse. Ito* 
bourse s'est épuisée ent pe» de^ tsnfB ; et mainte^ 
nant que je ^is^ sats un sdu^. ite ont te b^èaifo de 
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me repousser brutalement lorsque je fais un pas 
vers elle. Il n'y aqu'un instant qu'ayant osé m'en ap- 
procher malgré leurs menaces, ils ont eu rinsolence 
de lever contre moi le bout du tusil. Je suis obligé, 
pour satisfaire leur avarice et pour me mettre en ét^t 
de continuer la route à pied, de vendre ici nn mau- 
vais cheval qui m'a servi jusqu'à présent de mon- 
ture, n 

Quoiqu'il parut faire assez tranquillement ce 
récit, il laissa tomber quelques larmes en le finis- 
sant. Cette aventure me parut des plus extraordi* 
naires et des plus touchantes, t Je ne vous presse 
pas, luidis-je, de me découvrir le secret de vos 
affaires; mais si je puis vous être utile à quelque 
chose, je m!offre volontiers & vous rendre service. 
— Hélas! reprit-il, je ne vois pas le moindre jour 
à respérance. Il faut que je me soumette à toute la 
rigueur de mon sort. J'irai en Amérique. J*y serai 
du moins libre avec ce que j'akne. J*ai écrit k un 
de mes amis, qui me fera tenir quelques secoure 
au Havre-de-6râce. Je ne suis embarrassé que pour 
m'y conduire et pour procurer à cette pauvre créa- 
ture, ^jouta-t*il en regardant tristement sa mal- 
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tresse, quelque soulagemefit sur la route. «- Eh 
bien ! lui dis- je, je vais finir votre embarras. Voici 
quelque argent que je vous prie d'accepter. Je suis 
fâché de ne pouvoir vous servir autrement. 

Je lui donnai quatre louis d'or sans que les gardes 
s'en aperçussent; car je jugeais bien que, s'ils lui 
savaient cette somme, ils lui vendraient plus chè- 
rement leur secours. Il me vint même à l'esprit de 
faire marché avec eux pour obtenir au jeune amant- 
la liberté de parler continuellement à sa maltresse 
jusqu'au Havre. Je fis signe au chef de s'approcher 
et je lui en fis la proposition. Il en parut honteux, 
malgré son effronterie. « Ce n*est pas, monsieur, 
répondit-il d'un air embarrassé, que nous refusions 
de le laisser parler à cette fille; mais il voudrait 
être sans cesse auprès d'elle : cela nous est incom- 
mode ; il est bien juste qu'il paye pour l'incommo- 
dité. — > Voyons donc, lui disje, ce qu'il faudrait 
pour vous empêcher de la sentir. » Il eut l'audace 
de me demander deux louis. ïe les lui donnai sur* 
le-champ. « Mais prenez garde, lui dis-je, qu'il ne 
vous échappe quelquo friponnerie ; car je vais laisser 
non adresse à ce jeune homme, afin qu'il puisse 
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m'en infonwr, et comptez que j'aurai le pouToir de 
?ous faire punir. » m*eu coûta six louis d'or. 

La bonne grâce et la tire reconnaissance avec 
laqueUe ce jeune inconnu me remercia achevèrent 
de me persuader qu'il était né quelque chose et 
qu'il méritait ma libéralité. Je dis quelques mots à 
sa maîtresse avant que de sortir. Elle me répondit 
avec une modestie si douce et si charmante, que 
je ne pus m'empècher de faire en sortant mille 
réflexions sur le caractère incompréhensible des 
femmes. 

Étant retourné à ma solitude, je ne fus point 
informé de la suite de cette aventure. Il se passa 
près de deux ans, qui me la firent oublier tout i 
fait, jusqu'à ce que le hasard me fit renaître l'oc- 
casion d'en apprendre à fond toutes les circon- 



J'arrivais de Londres à Calais avec le marquis 
de ***, mon élève. Nous logeâmes, si je m'en sou- 
viens bien, au lion d'or, où quelques raisons nous 
obligèrent de passer Ir'jour entier et la nuit sui< 
vante. En marchant l'après-midi dans les rues, je 
crus apercevoir ce même jeune homme dont j'avais 
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bit la rencontre à Passy.. II. était an fort maavaia 
^ùipage et beaucoup plus pftle que je ne Tai^ vu 
la première fois H portait sons le bras un lienK 
portemanteau, ne faisant que d'arriirer dans latiUs» 
Cependant, comme il arait la physionomie tsop 
belle pour n'être pas reconnu faoUementi je le remia 
aussitôt. « Il faut, dis-xe au marquis, fue noua 
abordions ce jeune homme. » 

Sa joie fut plus vive que toute expression^ lait* 
qu'il m'eut remis à son tour* a AIlI monsieui^ 
s'écria-t-il en me baisant la main , je puis donc 
encore une fois vous exprimer mon immortelle 
reconnaissance 1 »^ Je lui demandai <l'oà il venait B 
me répondit qu'il arrivait, par mer, du Havre-de^ 
Grâce, où il était revenu de l'Amérique peu aupa^ 
ravant. « Vous ne me paraisses pas fort bien en^ 
argent, lui dis-je; allez*vous-en au Iton d'or, où 
je suis logé, je vous rejoindrai dansiun moment m 
J'y retournai en effet, plein d'impatience d^ap* 
cendre le détail de son infortune et les cijsco»* 
stances de son voyage d'Amérique. Je lui fis mittei 
caresses et j'ordonnai qu'on ne le laissât manqu^rda 
rien. U u*9tten 9^^ 9ne je la pressasse de um 



raeratar TiiMwre deM ww « Itoisieiiri me ditnli 
tou ea mtei tà noUemœt wec moi» que je aie 
reproebemis comoie vm l>aMe ingratitude d'avoir 
qttdkpe cbtse de réeeivé pour yous. Je vieux toqs 
aiprendreuoftTBwteiMBtaiiea malh^iss et mesipeî- 
nés» mai» eMweiam désordres et mes pks ben- 
teu9#6'f9ibl68Sâi : je sais eôr qu'en me cendiaffii- 
lumt TOUS M pottcrez pas vous empèGher de me 
plaindre! » 

J«4ais ai^ltifioijbleoteQrqueî'éciâvis^sm his- 
toise presque awsilAt a^ès l'avoir entendue, et 
qu'ion peut s'assurâTi ptar oouaéqueBl, que rien n*est 
pluaeiact d phis fidèle que eette narration. Je die 
fidÂle jusque date la relation des féflesiens et des 
seirtiments qœ le jenne aventurier eoiprimatl de la 
meUleure^rftoe du mondes 

¥oi0i dane son récit, auquel je ne mélcrdi, jui;« 
qu'à la fin, rien qui ne aoit de lui. 

J'avais dis-sept ans, et j'achevais m^ études de 
piiilosopbie à Amiais, où mes parents, qui sont 
d'uni? d63 meilleures maisons de P^*^, m'avalent 
euvoji. Je menais une vie si sage et si réglée, que 
mes maîtres me proposaient pour l'exemple du col- 
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lége : non que je fisse des efforts extraordinaires 
pour mériter cet éloge; mais j'ai Tliumeur naturel- 
lement douce et tranquille; je m'appliquais à 
Tétude par inclination» et l'on me comptait pour des 
yertus quelques marques d'aversion naturelle pour 
le Tice. Ma naissance, le succès de mes études et 
quelques agréments extérieurs m'avaient fait con- 
naitre et estimer de tous les honnêtes gens de la 
irille. 

J'achevai mes exercices publics avec une appro- 
liation si générale, que monsieur Tévêque, qui y as- 
sistait, me proposa d'entrer dans l'état ecclésiasti- 
que, où je ne manquerais pas, disait-il, de m'attirer 
plus de distinction que dans l'ordre de Halte, auquel 
mes parents me destinaient. Us me faisaient déjà 
porter la croix, avec le nom de chevalier des 6rieux« 
Les vacances arrivant, je me préparais à retourner 
chez mon père, qui m'avait promis de m'envoyer 
bientôt à l'Académie. 

Mon seul regret, en quittant Amiens, était d'y 
laisser un ami avec lequel j'avais toujours été ten- 
drement uni. Il était de quelques années plus igé 
que moi. Nous avions été élevés ensemble; mais, le 
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bien de sa maison étant des plus médiocres, il était 
obligé de prendre Tétat ecclésiastique, et de de- 
meurer à Amiens après moi, pour y faire les études 
qui conviennent à cette profession. Il avait mille 
bonnes qualités. Vous le connaîtrez par les meilleu- 
res, dans la suite de mon histoire, et surtout par 
un zèle et une générosité en amitié qui surpassent 
les plas célèbres exemples de l'antiquité. Si j'eusse 
alors suivi ses conseils, j'aurais toujours été sage 
et heureux. Si j'avais du moins profité de ses repro- 
ches dans le précipice où mes passions m'ont en- 
traîné, j'aurais sauvé quelque chose du naufrage de 
ma fortune et de ma réputation. Hais il n'a point 
recueilli d'autre fruit de ses soins que le chagrin de 
les voir inutiles, et quelquefois durement récom- 
pensés par un ingrat qui s'en offensait et qui les 
traitait d'importunités* 

J'avais marqué le temps de mon départ d'Amiens. 
Hélas! que ne le marquai-je un jour plus tAt I j'au- 
rais porté chez mon père toute mon innocence. La 
veille même de celui que je devais quitter cette ville, 
étant à me promener avec mon ami, qui s'appelait 
Tiberge, nous vîmes arriver le coche d*ArraS| et 
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noif te 8Ui?tm6ft}«f<|rèl^b6U)lkrieiiA ces ninom 
descendent Noos n'afioi» pas d'antre motif fueJa 
cntioAlé. U en sortil qnelqnes famés ^ se mt* 
rèrart anssitôl; mais il en resta une, fwi|eane« 
qui /arrêtai sade dans la oow, pendant q^tmk 
hnune d'un âge amwi, qtà paraissait Ivà servir de 
condnetenr, s'empressait ^ f idre tnrer «on HcpA- 
p(^ des paniers. BUe me parat si <)bavma»te, que 
nM», qni n*a?ais jamais pensé i la dilMrenee des 
sexest ni regardé «ne Me weaon peu d'attention ; 
mAj dia^je, dent tofot le mmde aAosirait la si^sse 
et la retenue, je me tronvai «nflsasmé tent d'un 
coup liisqu'au transpert. J'amis le défaM d'être 
eteessifeaieiit tlsride et f aiMe i déoonoerter ; mais, 
l<Hn d'être anrêté alors par cettefaârfiinBe, jem'afan^ 
çai Yera la nnttresse de mon ecsnr. 

Quoiqa'elle fût encore moins âgée que mai, elte 
regst mes politesses sans paraître >^nbarrassée. Je 
lutdemandai oe qm t'amenaît 4 Amiens, et si die 
yairât qorifues personnes de connaissanee. EHe 
me répendit ingénnmeat qu'elle y étmt envoyée 
par ses parents peur êtpe reHgiense. L'amour me 
rendaîâ dlgà sLéobnréidepois iin moment qu'il éU^ 
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dans m<m cœur, qaej«i regardai ce desBeineôiitme 
Qa coup mortd pour ixàes désirs* Je hà parlai d'une 
manière cpiiloifit oomprenAre megaentinients; w 
elle ^tait bien plus expérimentée que moi : c'étail 
malgré elle qn'on l'envoyait au ooinrent, ponr arrè^ 
ter sans doute son penobaftt an pkisiri qui s'était 
déji déclaré, et qui a causé dans la suite tous see 
meilleurs et lea miens. Je combattis laicruelle inten- 
tioD de ses parents par toutes les rasone que 
mon atbonr naissant et mon éloquence seelastique 
purentme suggiérec. EUen'eflfectani rigoenr ni dé- 
dain. Elle me dit, après un momenl de sileaoe, 
qu'elle ne prévoyait que trop qu'elle aUait être mal- 
heureuse; miôs^ue c'était apparemment la volonté 
du ciel, puisqu'il ne lui leësait nol moyen de l'évi- 
ter. La douceur de ses regards, un air chaBuantée 
tristesse en prononçant ces paroles, eu plutôt l'aa* 
cendant de ma destinée,, qui m'enti^akiait à ma 
perte, ne me permirent pas de balancer un moment 
sur ma réponse. Je l'assurai que si elle voulaîttfaire 
quelque fond sur mon honneur et sur la tendresse 
infinie qu'elle m'inspirait déjà, j'emploierais ma 
vie pour la délivrer de la tyrannie deses parente et 
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pour la rendre heureuse. Je me suis étonné mille 
fois, en y réfléchissant, d'où me venait alors tant 
de hardiesse et de facilité à m*exprimer; mais on ne 
ferait pas une divinité de ramour, s'il n'opérait sou- 
vent des prodiges: j'ajoutai mille choses pressantes. 
Ma belle inconnue savait bien qu'on n'est point 
trompeur à mon ige : elle me confessa que si je 
voyais quelque jour à la pouvoir mettre en liberté, 
elle croirait m'ètre redevable de quelque chose de 
plus cher que la vie. Je lui répétai que j'étais prêta 
tout entreprendre; mais, n'ayant point assez d'ex* 
périence pour imaginer tout d'un coup les moyens 
de la servir, je m'en tenais à cette assurance géné- 
rale, qui ne pouvait être d'un grand secours ni pour 
elle ni pour moi. Son vieil Argus étant venu nous 
rejoindre, mes espérances allaient échouer, si elle 
n'eût eu assez d'esprit pour suppléer à la stérilité 
du mien. Je fus surpris, à l'arrivée de son conduc- 
teur, qu'elle m'appelât son cousin, et que, sans pa- 
raître déconcertée le moins du monde, elle me dit 
que, puisqu'elle était assez heureuse pour me ren- 
contrer à Amiens, elle remettait au lendemain son 
entrée dacs le couvent, afin de se procurer le plaisir 
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oe souper avec moi. JeDtrai fort bien dans le sens 
de cette ruse; je lui proposai de se loger dans une 
hôtellerie dont le msdtre^qui s'était établi à Amiens 
après avoir été longtemps cocher de mon père, était 
dévoué entièrement à mes ordres. 

Je Fy conduisis moi-même» tandis que le vieux 
conducteur paraissait un peu murmurer, et que 
mon ami Tiberge, qui ne comprenait rien à cette 
scène, me suivait sans prononcer une parole. Il 
n'avait point entendu notre entretien. II était de- 
meuré, à se promener dans la cour pendant que je 
parlais d'amour à ma belle maltresse. Comme je 
redoutais sa sagesse, je me défis de lui par une 
commission dont je le priai de se charger. Ainsi 
J'eus le plaisir, en arrivant à l'auberge, d'entretenir 
seule la souveraine de mon cœur. 

Je reconnus bientôt que j'étais moins enfant que 
je ne le croyais. Mon cœur s'ouvrit à mille senti' 
ments de plaisir dont je n^avais jamais eu l'idée. 
Une douce chaleur se répandit dans toutes mes 
veines. J'étais dans une espèce de transport qui 
m'ôta pour quelque temps la liberté de la voix, et 
qui ne s'exprimait que par mes yeux. 
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me dit q/aîcai la nommaiti paratlort sttislEatte de eet 
efiet d& 86$ charmes» Je ^ros apercevoir qvtûh 
it'étaît pas moins émue fpie moi. Elle oie coofessa 
qu'elle me trouvait aimable, et qu'elle serait xavie 
de m'avoir dUigation de sa liberté. £Ue voulut sa- 
voir qui j'étais, et cette counaissuce augmenta seia 
affectios, parce qu'étautd'uue naissance commune» 
elle se trouva flattée d'avoir fait la cmquète d'an 
amant tel que moi. Nous nous entretînmes des 
moyens d'être l'ua i l'autre. 

Après quantité de réflexùrns, nous ne tiouvâmes 
point d'autre voie 911e celle de la fuite. Il fidlidt 
tcomper la vigilance du conducteur, qui était «s 
homme à ménager, quoiqu'il ne fut qu'un dômes* 
tique. Nous réglâmes que je ferais préparer pwdant 
la nuit une chaise de poste, et que je reviendrais de 
grand matin à l'auberge, avant qu'il {ât éveillé; 
que nous nous déroberions secrëtmnait, et que nous 
irions droit à Paris, où nous nous ferions marier en 
airivant. J'avais enmon ànquante écus, qui étaient 
le fruit de mes petites épargnes ; elle en avait à peu 
près lé double. Nous nous imaginâmes, comme des 
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eDftiltsatt8«pgikaM, que crttesimiM oBlfadiiaii 
jamais, et dom fte oamplftmea fu «mni mtl^ 
sucete de nos aiitees merares. . 

Apiès aTOir sompé «vee {Ans te tatisftetîoii f« 
Je n'en avais jamak resamîr je mt retîtaî pmr 
exécQter nette (ffcget M» amngeBeirti fmreol 
d'aatant plus £aoîlea9i'^agrâitt«Q iesBén étre^mt- 
nerie leodeMm. elM too pèare, aen petit éqpii» 
page était d^à prépaie. Je n*eii8 doae «die peine 
à fake transpinSer ma malle» et à fawe tenir qm 
chaise prête pair eiaq bevreada mathi; ^fXBA le 
temps eu les pertes de la ^te drrakfDt être ou- 
vertes; maîs)e timni im ehstade^dmme neme 
défiais poifitt ei4ii ftiilit mufiii& ealièrtmeiiK mon 
desseia. 

Tyberge» queifaeâsé seutement de^treis aas-plua 
que moi, était un esrcon d'ua sang mûr et d'une 
eonduitelort réglée. Il m'aimait ane une tendresse 
extraordinaire, iia vcis dfuneanssi joHe fUe que 
mademoisdlelfianeo,! mm empressement i la ce»- 
duire, et le soin que j^avus ei de me défaire de toi 
en râoigttwt, lui firent naMare quelques soupfons 
d^ mon amour* H n*airail osé rentier i l'auberge ou 
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il m*avaU laissé, de peur de m'offenser par son re- 
tour; mais il était allé m'attendre à mon logi^, où 
je le trouvai en arriyant, quoiqu'il fût dix heures 
du soir. Sa présence me chagrina. Il s'aperçut faci- 
lement de la contrainte qu'elle me causait. « Je suis 
sûr, me dit-il sans déguisement, que vous méditei 
quelque dessein que tous voulez me cacher; je le 
vois à votre air. » Je lui répondis assez brusque- 
ment que je n'étais pas obligé de lui rendre compte 
de tous mes desseins. « Non, reprit-il; mais vous 
m'avez toujours traité en ami, et cette qualité sup- 
pose un peu ;de confiance et d'ouverture. » Il me 
pressa si fort et si longtemps de lui découvrir mon 
secret, que, n'ayant jamais eu de réserve avec lui, 
je lui fis l'entière confidence de ma passion. Il la 
reçut avec une apparence de mécontentement qui 
me fit frémir. Je me repentis surtout de Findiscré- 
tion avec laquelle je lui avais découvert le dessein 
de ma fuite. Il me dit qu'il était trop parfaitement 
mon ami pour ne pas s*y opposer de tout son pou- 
voir; qu*il voulait me représenter d'^ord tout ce 
qu'il croyait capable de m'en détourner ; mais que 
ai je ne renonçais pas ensuite à cette misérable re- 
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soIutiODi avertirait des personnes qtii pourraient 
Tarrèter à coup sûr. H me tintlà-dessns on discours 
sérieux qui dura plus d*un quart d'heure, etqui finit 
encore par la menace de me dénoncer, si je ne lui 
donnais ma parole de me conduire avec plus de 
sagesse et de raison. 

J'étais au désespoir de m*étre trahi si mal à pro- 
pos. Cependant, l'amour m'ayant ouvert extrême- 
ment l'esprit depuis deux ou trois heures, je fis 
attention que je ne lui avais pas découvert que mon 
dessein devait s'exécuter le lendemain, et je résolus 
de le tromper àlafaveur d'une équivoque. «Tiberge, 
lui dis-je, j'ai cru jusqu'à présent que vous étiez 
mon ami, et j'ai voulu vous éprourer par cette con- 
fidence. U est vrai que j*aime, je ne vous ai pas 
trompé ; mais pour ce qui regarde ma f uite^ ce n'est 
point une entreprise à former au hasard. Venez me 
prendre demain à neuf heures, je vous ferai voir, 
s'il se peut, ma maîtresse, et vous jugerez si elle 
mérite que- je fasse cette démarche pour elle. » Il 
me laissa seul, après mille protestations d'amitié. 

J'employaima nuità mettre ordre à mes affaires; 
•t m'était reiMlq à rhôtellerie de mademoiseUe 



UâDoa v^ la lioiiàtô iajoiUt je la irottWL qgi 
m'attetàcUit EUe^étaiti salenètce, quidoaoaitMr 
U rw; dô fioftot qflt, m'ayaat aperçu, eUe mt 
m'ouviirelle-jnéme. Nous sortki6g sans bruit. BUe 
ja*aT9tt point d'autre éqaifag^ <)iie aoa Uoge, deal 
je me chargeai moi-même; ia obaise était ea^ état 
de paîttir, aous noua Soignâmes aussitôt de la ?iUe. 

Jerapportetai dans ia suite quelle fat la conduite 
de Tib£a:ge lorsqu'il s'aperçut que^eria^Rals trompé. 
Son zèle n'en devint pas moins ardent. Vous veniez 
À quel excès il le porta, et combien, je deTjais ver- 
ser de larmes en. songeant quelle en a touieaps éii^ 
la récompense. 

Nous nous bâtimes tellement d'avabi^ert (pe 
nous arriv&mes à Saint-Denis avant la nuit J'avsâs 
couru à cheval à cèté de la chaise, ce qui ne nauB 
avait guère permis de nous», entretenir qu'en obaa- 
g^ant de chevaux; mais lomque nous noua^vinm 
4nproche de PadSr e^est4«dire foesque en ràreté» 
iiouspirimes le temps 4e nousMiafraichir, n'ayanit 
rien mangé depuis notoie départ diAmiens. Quelque 
passionné que je fusse pour Manon, elle sut tme 
yersuator qu'aile jpo l'âtalti pêSijmms pour maii 



u. 



Noos étîMs m peu réBervés dans nos caresses, que 
nous n'a? ions pas la patteaoe d'attendre ^e no«s 
fussmiB seuls. Nés postiUo&s et nos hôtes noas 
regardsieBt avee admiratton ; et je remarquai qu-ils 
élaieBi surpria de Totr deux enfants de noire flge 
qai paraissaiMit s'aimer jusque la fureur. 

Nos projets de marîsfe furent oubliés à Saint- 
Deais; bous fraudâsnas les droîls de TÉglise, et 
nous nous trouvâmes épous san&y ayoir fait ré- 
flexion. U est sûr que, du naturel tendre et constant 
dont je suis, j'étais heureux pour toute ma fie, si 
Manon m'eûl été fidèle. Plus je ia connaissais, plus 
|e décowf rais en elle de nouY^dles cpialités aimables. 
Son esprit, son cœur, sa douceur el sa beauté for- 
aaaient une chaîne si forte et si eharmante, «que 
j'aurais mis tout mon bMiheur i n'en sortir jamais* 
Terrible changement! Ce qui fait mon désespoir a 
pu faire ma félieité. Je me toouve le plus malheu- 
reux de tous les hommes par cette même constanee 
dont je detais attendre le plus deux de tous les 
sorts et les plus parfaites réccmipenses de l'amour. 

Nouapifmesun appartement meublé à Paris; ee 
fut dans la me Y..., et, pour mon* malheur, auprès 
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de la maison de monsieur de B***, célèbre fermier 
général. Trois semaines se passèrent» pendant les- 
quelles j*aYais été si rempli de ma passion, que 
j'atais ^ songé à ma famille et au chagrin que 
mon père avait dû ressentir de mon absence. Ce- 
pendant, comme la débauche n'avait nulle part à 
ma conduite, et que Manon se comportait aussi 
avec beaucoup de retenue, la tranquillité où nous 
vivions servit à me faire rappeler peu i peu Tidée 
de mon devoir. 

Je résolus de me réconcilier!, s'il était possi- 
ble, avec mon père. Ma maltresse était si aimable, 
que je ne doutais point qu'elle ne pût lui plaire» 
si je trouvais le moyen de lui faire connaître sa 
sagesse et son mérite; en un mot, je me flattais 
d'obtenir de lui la liberté de l'épouser, ayant été 
désabusé de Tespérance de le pouvoiri^ans son con* 
sentement. Je communiquai ce projet à Manon, et 
ie lui fis entendre qu'outre les motifs de l'amour et 
du devoir, celui de la nécessité pouvait y entrer 
aussi pour quelque chose , car nos fonds étaient 
extrêmement altérés, et je commençais à revenir 
de Topinion qu'ils étaient inépuisables. Manon reçat 
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froidement cette proposition. Cependant les diiB- - 
cultes qu'elle y opposa n'étant prises que de sa 
tendresse même et de la crainte de me perdre, si 
Ihon père n'entrait point dans notre dessein après 
avoir connu le lieu de notre retrdte» je n'eus pas le 
moindre soupçon du coup cruel qu'on se préparait 
à me porter. A l'objection de la nécessité, elle répon- 
dit qu'il nous restait encore de quoi vivre quelques 
semaines, et qu'elle trouverait après cela des res» 
sources dans l'affection de quelques parents à qui 
die écrirait en province. Elle adoucit son refus par 
des caresses si tenSlres et si passionnées, que moi, 
qui ne vivais que dans elle, et qui n'avais pas la 
moindre défiance de son cœur, j'applaudis à toutes 
ses réponses et à toutes ses résolutions. Je lui avais 
laissé les dispositions de notre bourse et le soin de 
payer notre dépense ordinaire. Je m'aperçus peu à 
peu que notre table était mieux servie, et qu'elle 
s'était donn^.quelques ajustements d'un prix consi- 
dérable. Comme je n'ignorais pas qu'il devait nous 
rester à peine douze on quinze pistoles, je lui ntàf- 
quai mon étonnement de cette augmentation appa* 
K jDte de notre opulence. Elle me pria, en riant. 
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d*ôtre sans embarras. « Ne voirs ai-je pas promis, 
mer dit-elle, qw je trouterais des ressources ? n Je 
raimaîs atec trop de simfplicité^ pour m'alarmer 
facilement. 

Un jour que j'étais* sOrtî l'après-midi et que je 
rayais avertie que^i serais dehors plus longtemps 
qu^à rorditt«ire, Je Ais étonné qu*à mon retour on 
me fit attendre deux ou trois minutes à la porte. 
No^ n'étions servis que par une petite fille qui était 
à peu près de notre âge. Étant venue m'ouvrir, je 
lui demandai pourqueielle avait tairdé si longtemps. 
Elle me répondit d'un air emt^rrassé qu'elle ne m^a- 
vait point entendu frapper. Je ifavais^frappé qu'une 
fois; je lui dis : « Mais si voUs ne m'avez point 
entendu» pourquoi ètes-veus donc yenue m'oiiyrirT » 
Cette gestion la déconcerta si fort que, n'ayant 
point assez' de présence d'esprit pour y répondre; 
elle se mi» à pletirei'» en 'm'assufimt que ce n'était 
point salante^ et que madame lui avik défendu 
d'ouvrir la porte jusqu'à ce que mottsîeur de B*^ ' 
fûwlrti par TaWte escalier qui répondait au cabi- 
net Je demeurai si conftrs, que je n'eus point la 
fop^4'efirer dans l'appartement. Je pris le par{\ 

\ 
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^Qonai i cette ^(^n% dédire i sa oMltre^ae qwje 
retournerais j]aii8 le mpfm^t, maistéetne^pas iaire 
coimattre qu'elle m'^ût parlé de n»pii8ieBr<de V^. 
Ma consternation fut si gcande, que je TeKsaîsifcs 
larmes en de£içe])4ant jl lesçatieff s§xi^Bïïf€it eocote 
de quel sentiment (eU^spartaieut, J^entraidiM^e 
premier café; et, «m^'yitaiii^^s^s près d*itue taUe» 
j'appuyai la tiè),e spc^ines Am^ mmé pmtf déve- 
lopper ce qui se pariait, 4(iQam<Hi eœur. Je nfosais 
rappeler, ce que je yeuais .4*ie9iti^i^re« > Je .voidaisile 
considérer c^mi&ermie tUusioUi. et je fus près,, deux 
ou trois fois, de retourner auJogia sanam/^r^Bbsr^uë 
j'y eusse fait attwtlon^ il(ni^,PAramaluiîini^iaa- 
sible que Uauo9,m'«ût,ti:alii, quf^jietiDiiaigiaiisid» lui 
faire injure en la ,sQ|]pcannaut* Je l'ado^^ais^yMla 
étaii^sAr; je.ue.luiia^apa^doiM^plmdefreuMs 
d'amour que Je u'en avais reQu id'eUe;. p^wquoi 
raurais-]e accusée d'ètreiimpinajfiAiràre el^ f»(W8 
comptante que ffiolt Qu^Ua raisonaauraîtrielle^iiue 
de me tromiper.tll n'y a^ait que tr<9» heures qfi'édle 
m*avai'< accablé; de ^as plus Jb^rea (Oa^sea^ »! 
qu'elle avait reçu les mîcpnes avec transport ; jetfie 
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eonnftis^Kàis pas mieux mon cœur que le sien. Non, 
non» repris-je, il n'est pas possible que Manon me 
trahisse. Elle n'ignore pas que je ne vis que pour 
elle ; elle sait trop bien que je Tadore : ce n*est pas 
là un sujet de me haïr. 

\ Cependant la visite et la sortie furtive de mon- 
sieur de B^^ me causaient de l'embarras* Je rappe* 
lais aussi les petites acquisitions de Manon» qui 
me semblaient surpasser nos richesses présentes. 
Cela paraissait sentir les libéralités d'un. nouvel* 
amant. Et cette confiance qu'elle m'avait marquée 
pour des ressources qui m'étaient inconnues? 
J'avais peine i donner à tant d'énigmes un sens 
aussi favorable que mon cœur le souhaitait 

D'un autre côté, Je ne l'avais presque pas perdue 
de vue depuis que nous étions à Paris. Occupations» 
promenades» divertissements» nous avions toujours 
été l'un i côté de l'autre : mon Dieu I un instant de 
séparation nous aurait trop ai&igés. Il fallait nous 
dire sans cesse que nous nous aimions; nous se« 
rions morts d'inquiétude sans cela. Je ne pouvais 
donc m'imaginer presque un seul moment où Manon 
pût s'être occupée d'un autre que moL 
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A la fin, je cras avoir troQvé le dénoûment^e ce 
mystère. Monsieur de B^*, dis-je en moi-même, 
est an homme qoi fait de grosses affaires et qui a 
de grandes relations; les parents de Manon se seront 
servis de cet homme pour lui faire tenir quelque 
argent. Elle en a peut-être déjà reçu de mi ; il est 
venu aujourd'hui lui en apporter encore. Elle 8*est 
fait sans doute un jeu de me le cacher, pour me 
surprendre agréablement. Peut-être m'en aurait- 
dle parlé si j'étais rentré à l'ordinaire, au lieu de 
venir ici m'affliger ; elle ne me le cachera pas du 
moins lorsque je lui en parlerai moi-même. 

Je me remplis si fortement de cette opinion, 
qu'elle eut la force de diminuer beaucoup ma tris* 
tesse. Je retournai sur-le-champ au logis. J'em- 
brassai Manon avec ma tendresse ordinaire. Elle me 
reçut fort bien. J'étais tenté d'abord de lui décou- 
vrir mes conjectures, que je regardais plus que 
jamais comme certrâMss; je me retins, dans l'espé- 
rance qu'il kii arrirmiiit peut-être de me prévenir 
en m'apprenant tout ce qui s'était passé. ^ 

On nous servit à souper. Je me mis à table d \ku 
jir fort gai ; mais, à la lumière de la chandelle qui 
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iUit entre ell^ emai, iftÇWS*pei»!BToiç.f|e,K^Wi« 
teése sur le yUage et4an8jes y$Ai^ 4p mil4^ 
maltresse. Cette pepsécm^'eB Mwpitft.«Wffi,. Jdr»- 
marqtiai qne m regards . s'4M«l^êierUj,jSur, i^pi 
d'une autre façoji qu'ils n'î^vwsnlt »pçojHu»é.^Je 
ne pouvais démêler si pétait 4e Jl'wiow o|i. 40„la 
compassion, quoiqu'il )ûepar»l ittec'.^t^,u«yiw 
timeat dou» et l^nguissimt. . Jel» ,rf«Bir4«i^v«ç,|a 
même attention; et peut-être, A'4iftitTeUe\|N)s^jçi>iÙ08 
<le peine à juger de la:9ituAtiAn;de iqod (^fleuriit^r 
4Qies regards. l!fous ne posions , ni &.,PiaEle(;iiii,à 
manger. Bnfin je vis tomber ^es Imw d«o«e8 
ieaoxyeux,: perfides laimiesl 

«^1 Di«!u, m'écriai;jef.vo»8.filflUfe«,>!fi»t9Mp» 
llftpon : vous êtes «S^ig^ Jusqu'à vid4urer.,:^et 
TOUS ne me,dites p9S nn seul, mot :de .vos peîMsU 
Slle ne me cépeqdft peipair ipelQi»» a«upiuv9ii 
«Ogment^entmon inqqi^ude. Xemeieva^ tiem- 
blant.jelA çpQjorai ^lyec^tM^sles empMsseanrts 
de l'amour 4e.n)i,e4éeoufrir l«^.uj« de «es piew»; 
j'en versai.moi-même en essuyiapt les »«ns; jJitiis 
plus mortq^^ vif...Un harl)aretfkur9it été.attfipdri 
des témoigQi^ges de,{iaa dQQleurc^t.de ma aninte. 



. tMent re3oa)ier. Oo.ff^pAi4PH0«i»e«l.àtla4>di)(e. 
Manon me donna un b9toer;)9t, «^éduappaDt deoit^s 

..bras, [elle e^tra ri^vjiemeptiâaoa te «Mmet, qu'elle 
ferma aii«3Uô( Qur.eJlja* Je mefigurais qu'ëtait^un 
peu en désordrci, ^l]e VjOjvlai^ 0e pA^ker auiiyeuides 
étrangers quiiav;a|i^t fi)appé« rtiUù lannoiiTrî^moî- 



A peine ayais^cf «inv^rtf que je me^iviflSMMrfar 
trois hommes que Je reeonpus prarjeslaquais^de 
mon père. Us ne m^tSr^nt point/de Yîeleiice ; mais 
deux d'entre^eu^ m*ayant,pri8,pMrJes'bras» le troi- 
sième visita meSvP^ohesi.doQt ilr tira un petit oou- 
teau qui était leise^l fei^que j'tiisaesurmoi Ilg me 
demandèrent paifdpn de la. nécessité où ite étamil de 
me.manquer de rçspec^ ; ilsrme'dîrent naturellement 
qu'ils agissaient pftr rordre démon père, et que men 
frère i^lné m'attendait en bas dansunearrcisse. J'é- 
, tais.si troublé, queje me laiiBqai^eaduira^Mmsfésîs- 
ter iet sam^ répondre* Mon frèreétait effeotiviemente à 
m!attendre. On me.mit dans teieairosse auprès de 
lui ; et le tcocber, ^qni Avait^jses ordres,: aous hoih 
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doisit à grand train jusqu'à Saint-Dônis. tfon frère 
m'embrassa tendrement, mais il ne me parla point, 
de sorte que j'eus tout le loisir dont j'avais besoin 
pour rêver à mon infortune. 

J'y trouvai d'abord tant d'obscurité, que je ne 
f oyais pas de jour & la moindre conjecture. J'étais 
trabi cruellement; mais par qui? Tiberge fut le pre- 
mier qui me vint i l'esprit. Traître I disais-je, c'est 
fait de ta vie, si mes soupçons se trouvent justes. 
Cependant je fis réflexion qu'O ignorait le lieu de ma 
demeure, et qu'on ne pouvait par conséquent l'avoir 
appris de lui. Accuser Manon, c'est de quoi mon 
cœur n'osait se rendre coupable. Cette tristesse 
extraordinaire dont je l'avais vue comme accablée, 
ses larmes, le tendre baiser qu'elle m'avait donné 
en se retirant, me paraissaient bien une énigme ; 
mais je me sentais porté à l'expliquer comme un 
pressentiment de notre malheur commun; et dans 
le temps que je me désespérais de l'accident qui 
m'arrachait à elle, j'avais^ la crédulité de m'ima- 
giner qu'elle était encore plus à plaindre que moi. 

Le résultat de ma méditation fut de me persuader 
4ue j'avais été aperçu dans les rues de Paris par 
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quelques personnes de connaissance qui en avaient 
donné avis à mon père. Cette pensée me consola. Je 
comptais en être quitte pour des reproches, ou pour 
quelques mauvais traitements qu'il me faudrait 
essuyer de Tautorité paternelle. Je résolus de les 
souffrir avec patience et de promettre tout ce 
qu'on exigerait de moi» pour faciliter l'occasion 
de retourner plus promptement & Paris, et d'aller 
rendre la vie et la joie à ma chère Manon. 

Nous arrivâmes en peu de temps à Saint-Denis. 
Mon frère, surpris de mon silence, s'imagina que 
c'était un effet de ma crainte. H entreprit de ma 
consoler, en m'assurant que je n*avais rien à re- 
douter ;de la sévérité de mon père, pounru que je 
fasse disposé à rentrer doucement dans le devoir 
et à mériter l'affection qu'il avait pour moi. n me 
fit passer la nuit à Saint-Denis, avec la précaution 
de faire coucher les trois laquais dans ma chambre. 

Ce qui me causa une peine sensible, fut de me 
voir dans la même bfttellerie où je m'étais arrêté 
avec Manon en venant d'Amiens à Paris* L'hôte et 
les domestiques me reconnurent, et devinèrent en 
même temps la vérité [de mon histoire. J'entendis 



/ 



. dic&à ^'I)Ate : «Ah l c'est ce joli.m^àpisiôW.qi^iM* 
sait, il y MÇKiiemaiaos, i^vec une petite d«moî«^e 
qu'il aimait si fort I qu'elle était cbarmaotet 1^8 
pMvres eufauts, comme ils secares^aimtl Piurdi, 
c'est 4ommage qu'eu les ait sépsorésl ^ Jefelen^is 
de?^e rien eijilendrei et je m^ îaiMAia imle m^iiis 
qu!il m'était, possible. 

3Ion frèce^ait ,à Ssiut*Di«ufs.QM chiûse à 46iix 
dans la.(|jAçlle qpQs. partîmes 4e grand m«tin,. et 
,«(>jiis «mi^i»e3^cizilo«sIeiJ«ii4ei^ Il 

vit iB^Gfk p^ avant jhoWipour le prévenir en ma 
i^veur en loi ippi!9)9M&t) i?ie& iquelle douoev Je 
m'étais Jaifus(é €»n4u9e; iesiQrt^ que j'en fasreçu 
mpinS(durementque je ne m'y^étaiii attendu» Use 
contenta dejoie faire quelques jneproolM» géuésmus 
sur la faute que j'avais .cpmmise en tt'ab9^|«nt 
«ans sa permission. Pow^eQuî i;«gMda»tiqaiinai- 
tresse, U me dit que j'avais liiien mérité cpiifui 
venait de m'arriver, en,ineii|rrp(t,|t une Â^çoq^ue; 
qu'il avait eu meilleure; ofwion de gia .pr^dfnee ; 
mais qu'il espérait que ^cette petite Avei^turje , me 
rirait plus ^age. Je ne pijs «e discours que 4apis 
le sens quî s'accordait avçcpesjdées. Je renterunai 
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QMMfp^de la bonté qull àyàit de me paiMottûèr» 
et jetai pipomis de préùdre une conduite plus soti- 
miM et plus réglée. Je triOmpMàis au fond du cœur ; 
car, de la manière dont les choses s'arrangeaient» 
je ne doutails point qttè je n'euiisl^ la liberté* de 
meiM:c4>erd6 laiâaisonf mèttte avanMa'tîi de la 
nnH. ^ 

On fl^ tint à table poinr sotfpér; ion Utef riiilf a sur 
ma>emiqiiètef d'Amiens et sur ma fuite arec cette 
fidèle malti^se» Je reçus les coupb de bonne grâce ; 
fétaifmfimfe charmé qu'il mé fût permis de m'en- 
treteilir de ce ^uf^m^dccupait conthiu^llement l'es- 
prit; niiâf quMqiiès^iiMta l&èhés)pto teon père me 
fircaait pr0ter^l'(^eilte av«((^'la dernière attention. Il 
pafla de perfidie et de swWoe intéi^sdé' rendu par 
M. de B^**. Je demeurai interdit en liil entendant' 
pi^nonoei^ ee ^nom/ et' je le^pA^v humblemeM de 
s'ei^Iiquer daVattagnulUê toifirtfà Vers mon frtii^e, 
poQ9 lui demander^ B'tt ne m'avait pas raconté tdute ' 
'histèire. Ifonifrère lui répondit que 'je lui avais 
pam èitranqvBlesuF la route, qtf'iln^avait pas cru 
que -j'ensse^iiesein deœ remède pour mcgnérir de 
flM^Mif^ Ja ran«r^(Mîqnie tno&père balatiçait s'if 
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achèTerait de s'expliquer. Je l'en suppliai si in- 
stamment, qu'il me satisfit, ou plutôt qu'il m'assas- 
sina cruellement par le plus horrible de tous les 
récits. 

11 me demanda d'abord si j'avais toujours eu la 
simplicité de croire que je fusse aimé de ma mai- 
tresse. Je lui dis hardiment que j'en étais si sûr, que 
rien ne pouvait m'en donner la momdre défiance. 
« Ah I ah I ah ! s'écria- t-U en riant de toute sa force, 
cela est scellent l Tu es une jolie dupe, et j*aime à 
te vqirdans ces sentiments-là. C'est grand dommage, 
mon pauvre chevalier, de te faire entrer dans l'or- 
dre de Halte, puisque tu as tant de disposition à 
faire un mari patient et commode. » Il ly'outa mille 
railleries de cette force sur ce qu'il appelait ma sot- 
tise et ma crédulité. 

Enfin, comme je demeurais dans le silence, il 
continua de me dire que, suivant le calcul qu'il pou« 
vait faire du temps depuis mon départ d'Amiens, 
Manon m'avait aimé environ douze jours : « Car, 
ajouia-t-il, je sais que tu partis d'Amiens le 28 de 
l'autre mois ; nous sommes au 29 du présent; il y 
en a onze que monsieur deB*^ m'a écrit ; je suppose 
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qu'il loi en ait fallu huit pour lier une parfaite cou- 
naissance avec ta maîtresse ; ainsi, qui 6te onze et 
huit de trente-un jours qu'il y a depuis le S8 d'un 
mois jusqu'au 29 de l'autre, reste douze, un peu 
plus ou moins, nLà-^dessus les éclats de rire recom- 
mencèrent. 

J'écoutais tout avec un saisissement de cœur au* 
quel j'appréhendais de ne pouvoir résister jusqu'à 
la fin de cette triste comédie. « Tu sauras donc, 
reprit mon père, puisque tu Tignores, que M. de B*** 
a gagné le cœur de ta princesse ; car il se moque de 
moi de prétendre me persuader que c'est par un 
sèle désintéressé pour mon service qu'il a voulu te 
l'enlever. C'est bien d'un homme tel que lui, de qui 
d'ailleur/fe ne suis pas connu, qu'il faut attendre 
des sentiments si nobles I II a su d'elle que tu es 
mon fils, et, pour se délivrer de tes importunités, il 
m'a écrit le lieu de ta demeure et le désordre où tu 
vivais, en me faisant entendre qu'il fallait main- 
forte pour s'assurer de toi. Il s'est offert de me faci- 
liter les moyens de te saisir au collet; et c'est par 
sa direction et celle de ta maîtresse même que ton 
frère a trouvé le moment de te prendre sans vert, 

s 
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FéUdte-toï mamtenant de U durée tie Ion triomphe. 
Tu sait vaincre aaaez rapid^iiient, chefalier; vais 
tu ne sais pas oonsenrer tes oanquètes. » 

Jf> a'eus pas la force de souleair plus longlMips 
un (iiscows doat chaque mot m'avait percé le eaosr. 
Je me levai de table, et je n*avais pas fait quatre 
pas pour sortir de lasalie que je tombai sur le plan- 
oher, privé deseutimait et de connaissaaec. Oiirflie 
les rappela par de prompts secours. J'ouvris Ifes 
yeux pour verser un torrent, de pleurs» el laboucke 
pour proférer les plaintes les plus tristes et tes pLns 
toucbantes. Mon père, qui m*a toujours aimé tm-^ 
dremient, s'employa aviec toute son affsction panr 
me consoler. Je réoeutais, mais sans reniaidif»« le 
me i^ai à ses gesoux ; jele coi^urai, en Jbigaifttt ks 
mains, de me laisser retourner à Paris, pd«r aiter 
poignarder de B^**. « Non,^ disais-je, il n'a pas 
gagné le cœur dôMaoon ; il lu a fait vialenoe,il^a 
séduite par un charme 9^ par un poison; il ra.pemt- 
être forcée brutalement. Manon m'akva. Neie siA- 
je pas bien? U l'aura menacée, le poignanl à la 
main, pour la ocmtraiiQdee4em'abandonnet..<^e 
n'aora^ti-ii pasiait pow m^caiwr une (ri diarnMle 
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mattresse ! dieux I dieux I serait-il {koaûble que 
Manon m'eût trahi et qu'elle eût cesaé de m'ai- 
mer? M 

Comme je parlais toujours de retourner prompte- 
ment à Paris» et. que je me levais même à tous mo- 
ments pour cela» mon père vit bien que, dans le 
transport où j'étais, rien ne serait capable dem'ar- 
rèter. Il me conduisit dans une chambre haute, où 
il laissa deux domestiques avec moi, pour me gar- 
der à vue. Je ne me possédais point ; j'aurais donné 
mille vies pour être seulement un quart d'heure à 
Paris* Je compris que, m'étant déclaré si ouverte- 
ment, on ne me permettrait pas aisément de sortir 
de ma chambre. Jemesurai des yeux la hauteur des 
fenêtres. ,Ne voyant nulle possibilité de m'éohi^pei 
par cette voie, je m'adressai doucement à mes deux 
domestiques. Je m'engageai, par mille serments, à 
faire un jour leur fortune, s'ils voulaient consentir 
à mon évasion. Je les pressai, je les caressai» je 
les menaçai; mais cette 'tentative fut encore inu- 
tUe. Je perdis alors toute espérance; je résolus de 
mourir, et je me jetai sur uu lit avec le dessein de 
ne le quitter qu'avec la vie. Je passai la nuit et le 
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jour suivant dans cette situation. Je refusai la nour- 
riture qu'on m'apporta le lendemsûn. 

Mon p^re vint me voir l'après-midi. Il eut la bonté 
de flatter mes peines par les plus douces consola- 
tions. II m'ordonna si absolument de manger quel- 
que chose^ que je le fis par respect pour ses ordres. 
Quelque^ jours se passèrent pendant lesquels je m 
pris rien qu'en sa présence et pour lui obéir. II 
continuait toujours de m'apporter les raisons qui 
pouvaient me ramener au bon sens et m'inspirer 
du mépris pour Tinfidèle Manon. Il est certain que 
je ne l'estimais plus : comment aurais-je estimé la 
plus volage et la plus perfide de toutes les créatu- 
res? Hais son image, les traits charmants que je 
portais au fond du cœur, y subsistaient toujours. 
Je me sentais bien. Je puis mourir, disais-je; je le 
devrais même, après tant de honte et de douleur; 
mais je souffrirais mille morts sans pouvoir oublier 
l'ingrate Hanon. 

Mon père était surpris de me voir toujours si for* 
tement touché; il me connaissait des principes 
d'honneur, et, ne pouvant douter que sa trahison 
ne me la fit mépriser, il s'imagina que ma constance 
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Tenait moins de cette passion en particulier que 
d'un pencliant général pour les femmes. II s'attacha 
tellement à cette pensée, que, ne consultant que sa 
tendre affection, il vint un jour m*en faire l'ouyer- 
ture. « Chevalier, me dit il, j'ai eu dessein jusqu'à 
présent de te faire porter la croix de Halte; mais je 
vois que tes inclinations ne sont point tournées de 
ce cftté'là. Tu aimes les jolies femmes; je suis d'avis 
de t'en chercher une qui te plaise. Explique*moi 
naturellement ce que tu penses là- dessus. » "^ 
Je lui répondis que je ne mettais plus de distinc- 
tion entre les femmes, et qu'après le malheur qui 
venait de m'arriver, je les détestais toutes égale- 
ment. « Je t'en chercherai une, reprit mon père en 
souriant, qui ressemblera à Manon, et qui sera plus 
fidèle. — Ah! si vous avez quelque bonté pour moi, 
lui dis-je, c'est elle qu'il faut me rendre. Soyez sûr, 
mon cher père, qu'elle ne m*a pomt trahi; elle 
n'est pas capable d'une si noire et si cruelle lâ- 
cheté. Cest le perfide de B*^ qui nous trompe, 
vous, elle et moi. Si vous saviez combien elle est 
tendre et sincère, si vous la connaissiez, vous Tai- 
meriez vous-même. — Vous êtes un enfant, repartit 
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mon père. Comment poutez-vons vous aveugler 
jusqu'à ce point, après ee que je vous ai raconté 
d'elle? C'est elle-même qui vous a livré à votre frère. 
Vous devriez oublier jusqu'à son nom, et profité, 
si wus êtes «âge, de l'indulgence que j'ai pour 
vous. » 

le reconnaissa» trop clairement qu'il avait rai- 
8<m. C'était un mouvement involontaire qui me 
faisait prendre ainsi le parti de mon infidèle. 
« Hélas I repris-je après un moment de silence, il 
n^est que trop vrai que je suis ïe malheureux objet 
de la plus lâche de toutes les perfidies. Oui, conti- 
nuai-je en Tersaiit des lartnes de dépit, je vois bien 
que je ne suis qu'un enfant. Ma crédulité ne leur 
Coûtait guère à tromper. Hais je sais bien ce que 
ftà à fîdre pour me venger. » Mon père voulut savoir 
quel était mon dessein : « J'irai à Paris, lui dis-je, 
je mettrai le feu à la maison de B***, et je h brû- 
lerai tout vif avec la perfide Manon. « Cet emporte- 
ment fit rire mon père, et ne servit qu'à me faire 
garder plus étroitement dans ma prison. 

J'y passai «ix mots entiers, pendant le premier 
desquels il y eut peu de changement dans mes dis- 
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positions. Ï0113 mes seaUmeots n'étaîeat qu'une 
alt^ûative per^iétuelle de i^aiue et d'amour, d'es* 
pâraoce ou de déseapoir» selon Tidée sous laquelle 
MaBOU s'offrait à mou esprit. Taulôt je ne coissidé- 
raïs en elle que la plus aimaMe de toutes les filles, 
et je iaagttissais du désir de la revoir; ta^tAt je 
n'y aj^ercdVais qu'usa lâcbe et perfide mdtresse, et 
je taisais mUle sermentsde ne la ofaereher que peur 
la.jHimr. 

On me donna 4es livres qui servirent à rendre un 
peu de tranpilUté à mon &me. Je relus tous mes 
auteurs. J'acquis de nouvelle connaissances. Je 
repris un goût infini pour Tétude. Vous verres de 
quelle utilité il me fut dansdasuif^. Les lumières 
que je devais à l'amour me firent trouver de la 
darté dans quantité d'endroits d'Horace et de Vir- 
gile, qui m'avaieniparu obscurs anparavani. Jefisun 
commentaire am^oureux sur le quatrième livre de 
rjÈnéide; je le destine à voir le jour, et je me flatte 
quele public en sera satisfaite Hélas I disw(-je ea 
le faisant, c'était un cœur tel que le mien qu'il fal* 
lait à la fidèle Didon! 

Tib^g4î vint me voir un jour dans n» prison. J% 
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tus surpris du transport avec lequel il m'embrassa. 
Je n'ayais point encore eu de preuves de son affec- 
tion, qui pussent me la faire regarder autrement que 
oomme une simple amitié de collège, telle qu'elle 
se forme entre des jeunes gens qui sont à peu près 
du même âge. Je le trouvai si changé et si formé 
depuis cinq ou six ;Bois que j'avais passés sans le 
voir, que sa figure et le ton de son discours m'ins- 
pirèrent du respect II me parla en conseiller sage 
plutôt qu'en ami d'école. Il plaignit Tégarement 
où j'étais tombé. Il me félicita de ma guérison, qu'il 
croyait avancée; enfin il m'exhorta à profiter de 
cette erreur de jeunesse pour ouvrir les yeux sur la 
vanité des plaisirs. Je le regardai avec étonnementâ 
il s'en aperçut. 

« Mon cher chevalier » me dit-il, je ne vous dis 
rien qui ne soit solidement vrai, et dont je ne me 
sois convaincu par un sérieux examen. J*avais au- 
tant de penchant que vous vers la volupté ; mais le 
ciel m'avait donné en même temps du goût pour la 
vertu. Je me suis servi de ma raison pour compa- 
rer les fruits de Tune et de l'autre, et je n'ai pas 
tardé longtemps à découvrir leurs différences. La 



i 



PREMIÈRE PARTIE. 45 

secours du ciel s'est joint à mes réflexions. J'ai 
conçu pour le monde un mépris auquel il n'y a rien 
d*égal. Devineriez-vous ce qui m'y retient, ajouta* 
t-il, et ce qui m'empêche de recourir à la solitude? 
C'est uniquement la tendre amitié que j'ai pour 
TOUS. Je connais rexcellence de votre cœur et de 
votre esprit ; il n*y a rien.de bon dont vous ne puis- 
siez vous rendre capable. Le poison du plaisir vous 
a fait écarter du chemin. Quelle perte pour la 
vertu 1 Votre fuite d'Amiens m'a causé tant de dou- 
leur, que je n'ai pas goûté depuis un seul moment de 
satisfaction. Jugez-en par les démarches qu'elle m'a 
fait faire. » U me raconta qu'après s'être aperçu 
que je l'avais trompé et que j'étais parti avec ma 
maîtresse, il était monté à cheval pour me suivre; 
maisqu'ayantsurlui quatre ou cinq heures d'avance, 
il lui avait été impossible de me joindre ; qu'il était 
arrivé néanmoins à Saint-Denis une demi-heure 
après mon départ; qu'étanit bien certain que je me 
serais arrêté à Paris, il y avait passé six semaines 
à me chercher inutilement; qu'il allait dans tous 
les lieux où il se flattait de pouvoir me trouver, et 
qu'un jour enfin il avait reconnu ma maîtresse à la 
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comédie; qu'elle y était daas ime parure si éda- 
tante, qu*il s'était imaginé qu'elle devait cette tot* 
tune à un nouvel amant; qu'il ayaitsuivi son car- 
rosse jusqu'à sa maisoQ, et qu'il avait appris d'un 
domestique qu'elle était entretenue par les libéra- 
lités de M. de B***.i> Je ne m'arrêtai point là, eonti- 
nuart-il ; j'y retcmrnai le lendeniaui pour apprendse 
d'elle-même ce que vous étiez devenu. Elle me 
quitta brusquement» lorsqu'elle m'entendit parler 
de vous, et je fus obligé de revenir en province sans 
aucun autre éclaircissement. J'y appris votre ave&- 
tare et la consternation extrême qu'elle vous a 
causée ; mais je n'ai pas voulu vous voir sans être 
assuré de vous trouver plus tranquille. 

— - Vous avez donc vu Manon ? lui répondi3-je ea * 
soupirant. Hélas 1 vous êtes plus heureux que moi» 
qui suis eond^unné à ne la revmr jamais 1 II me fit 
des reproches de ce soupir qui marquait encore de 
la faiblesse pour elle. U ntô flatta si adroitement sur 
ia bonté de mon caractère et sur mes inclinations» 
qu'il me fit nidtre, dès cette première visite, une 
forte envie de renoncer comme lui à tous les plai* 
firs do siècle pour entrer dans l'état ecclésiastiqtteé 



Je goûtai teliemeat c6Ue idée, que, t<»%;qtie je oie 
trouvai seul, jeue m'oecupai plus d'autre ehose. le 
me rappelai les discours àe U. l^évéque d'AoûeiiB, 
qui m'avait dûoué le mâme conseil, et led présages 
heureux qu^il avait fociués eu i&a faveur, s'il m'ar 
avait d'embrâsser ce pavti. La piété se mêla aussi 
daus mes cousidérAlioas. Je mia^Nû une vie sage 
et chrétieune, dUaisic; je m'oecuperai de Tétude 
et de la religiôQ, 4}ui ne mo peimettnHit point de 
penser aux dangereux plaisirs de Tamour. Je mé- 
piise^ai ce^ueJGowuaftUiades bommes admire; et 
comme je sens ass» qm mou c<»iur jm déiirem que 
ce qu'il estime, j'aurai aussi peu d'inqniétades^ue 
de désira. 

Je formai là^asusid'avaiiôe, «n :^ystème éd vie 
paisible et solitaire. J'y faisais eotrer une miôsoa 
écartée, avec un petit boîs et un luisaeau d'eau 
douce au bout du jardin, une UblioUièque 
posée de livres choisis, uu petit ncmbre d'à 
vertueux et de bon sens^ une taUe propre,.] 
frugale et modérée. J'y joignais un commerce éo 
lettres avec un ami qui ferait soa i^jour èBMa^iCl 
qui m'în&rmemt des ooutelks ipuiblifiiei«i 
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pour satisfaire ma curiosité que pour me faire un 
divertissement des folles agitations des hommes. Ne 
serai je pas heureux? ajoutais*je; toutes mes pré- 
tentions ne seront-elles point remplies? Il est cer- 
tain que ce projet flattait eitrêmement mes incli- 
nations. Hais à la fin d'un si sage arrangement, je 
sentais que mon cœur attendait encore quelque 
chose, et que pour n'avoir rien à désirer dans la 
plus charmante solitude, il fallait y être avec 
Manon. 

Cependant, Tiberge continuant de me rendre de 
fréquentes visites pour me fortifier dans le dessein 
qu'il m'avait inspiré, je pris Foccasion d'en faire 
l'ouverture à mon père. Il me déclara que son inten- 
tion était de laisser ses enfants libres dans le choix 
de leur condition, et que, de quelque manière que 
je voulusse disposer de moi, il ne se réservait que 
lé droit de m'aider de ses conseils. Il m'en donna 
de fort sages, qui tendaient moins à me dégoûter 
de mon projet qu'à me le faire embrasser avec con* 
naissance. 

Le renouvellement de l'année scolastique appro« 
chait. Je convins avec Tiberge de nous mettre en^ 
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semble au séminaire de Saint-Sulpice, lui pour 
achever ses études de théologie» et moi pour com- 
mencer les miennes. Son mérite» qui était connu de 
révêque du diocèse, lui fit obtenir de ce prélat un 
Mnéfice considérable avant notre départ. 

Mon père, me croyant tout à fait revenu de ma 
passion; ne fit aucune difficulté de me laisser par- 
tin Nous arnv&mes à Paris; l'habit ecclésiastique 
prit la place de la croix de Halte, et le nom d'abbé 
des Grieux celle de chevalier. Je m'attachai à Tétude 
avec tant d'application, que je fis des progrès ex- 
traordinaires en peu de mois. J'y employais wfjd 
partie de la nuit» et je ne perdais pas un moment du 
jour. Ha réputation eut tant d'éclat,, qu'on me féli- 
citait déjà sur les dignités que je ne pouvais man- 
quer d'obtenir; et sans l'avoir sollicité, mon nom 
fut couché sur la feuille des bénéfices. La piété n'é- 
tait pas plus négligée; j'avais de la ferveur pour 
tous les exercices. Tiberge était charmé de ce qu'il 
regardait comme son ouvrage, et je l'ai vu plusieurs 
fois répandre des larmes en s'applaudissant de ce 
qu'il nommait ma conversion. 

Que les résolutions humaines soient sujettes i 
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changer, c'est ce qui ne m'a jamais eausé d'étûnna- 
ment; une passion les fait naître, une autre passion 
peut les détruire ; mais quand je pense à la sain- 
teté de celles qui m'avaient conduit à Sainfr-Sulpice» 
et la joie intérieure que le ciel m'y faisait goûter 
en les exécutant, je suis effrayé de la facilité avec 
laquelle j'ai pu les rompre. S'il est vrai que les se- 
cours célestes sont à tous moments d'une force 
égale à celle des passions, qu'on m'explique donc 
par quel funeste ascendant on se trouve emporté 
tout d'un coup loin de son devoir, sans se trouver 
capable de la moindre résistance et sans ressentir 
le moindre remords. 

Je me croyais absolument délivré des faiblesaei 
de Tamour. Il me semblait que j'aurais préféré la 
lecture d'une page de saint Augustin, ou un quart 
d'heure de méditation chrétienne, à tous les plaisirs 
des sens, sans excepter ceux qui m'auraient été 
offerts par Manon. Cependant un instant malheu- 
reux me fit retomber dans le précipice ; et ma chuto 
fut d autant plus irréparable, que, me trouvant tout 
d'un coup au même degré de profondeur d'où j'é- 
tais sorti, les nouveaux désordres où je tombai me 
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portèrent bien plus loin vers le fond de rtbtoi^ 

J'avais passé près d'un an à Paris sans m'infimnar ' 
des affaires de Manon. Il m'en ataitd'aiiord coûté 
beaucoup pour me faire cetteviolence ; mais les con- 
seils toujours présents de liberge et mes propres ré- 
flexions m'avaient fait obtienir la vieteHrè. Les der- 
luars mois s'étaient éoouiés si tranquiUementv fae 
je me croyais sur le point d'ooUier éterneliemœt 
cette charmaiiteeij^âiAleeréature. Le temps arriva 
auquel je devais soutenir un exercice public devant 
réc<âe de tbédogie; je fis prier plusieurs person- 
nes de ûoi^idérationde m'honoseréekar présence. 
Mon nom fut amsi répandu dans tous les quartiers 
de Paris; il alla jusqu'aux oreilles de mon infidèle. 
Elle ne le reconnut pas avec certitude sous le titre 
d'abbé; mais unrestede curiosité, ou peut-être quel- 
que repentir de m'avoir trahi (je n'ai jamais pu dé- 
mêler lequel de ces deux sentiments}» lui fit prendre 
intérêt à un nom si semblable au mien; elle vint 
en Sèrbonne avec quelques autres dames. Elle fut 
présente À mon ^x^rcioe, et sans doute qu'elle eut 
peu de peine i me remettre. 
Je n'eus pas la moindre eonnaissanee de eetti 
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visite. Oa sait qu'il y a dans ces lieux des cabinets 
particuliers pour les dames, où elles soat cachées 
derrière une jalousie. Je retournai à Saint-Sulpice, 
couTert de gloire et chargé de compliments. Il était 
six heures du soir. On vint m'avertir, un moment 
après mon retouri qu'une dame demandait à me 
▼oir. J'allai au parloir sur-le-champ. Dieux 1 quelle 
apparition surprenante I j'y trouvai Manon. C'était 
elle, mais plus aimable et plus brillante que je ne 
l'avais jamais vue. Elle était dans sa dix-huitième 
année. Ses charmes surpassaient tout ce qu'on peut 
décrire : c'était un air si fin, si doux, si engageant; 
l'air de l'Amour même ! Toute sa figure me parut 
un enchantement 

Je demeurai interdit à sa vue; et, ne pouvantcon- 
jecturer quel était le dessein de cette visite, j'atten* 
dais les yeux baissés et avec tremblement, qu'elle 
s'expliquât. Son embarras fut pendant quelque 
temps égal au mien; mais voyant que mon silence 
continuait, elle mit la main devant ses yeux pour 
cacher quelques larmes. Elle me dit d'un ton ti- 
mide qu'elle confessait que son infidélité méritait 
ma hsûne ; mais que, s'il était vrai que j'eusse jamais 
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eu quelque tendresse pour elle, il y avait eu aussi 
bien de la dureté à laisser passer deux ans sa^s 
prendre soin dé l'informer de mon sort, et qu'il y 
en avait beaucoup encore à la Toir dans Tétat où 
elle était en ma présence, sans lui dire une parole. 
Le désordre de mon &meen l'écoutant ne saurait 
être exprimé. 

Elle s'assit Je demeurai debout, le corps à demi 
tourné, n'osant l'envisager directement. Je com- 
mençai plusieurs fois une réponse que je n'eus pas 
la force d'achever. Enfin je fis un elFort pour m'é- 
crier douloureusement : « Perfide Manon! Ah I per- 
fide! perfide I » Elle me répéta, en pleurant à 
chaudes larmes, qu'elle ne prétendait point justifier 
sa perfidie. «Que prétendez-vous donc ?m'écriai-je 
encore. — Je prétends mourir, répondit-elle, si 
vous ne me rendez TOtre cœur, sans lequel il est im- 
possible que je vive. — Demande donc ma vie, in- 
fidèle! repris-je en versant moi-même des pleurs 
que je m'efforçai en vain de retenir; demande ma 
vie, qui est l'unique chose qui me reste à te sacri- 
fier; car mon cœur n'a Jamais cessé d'être à toi. » 

4 peine eus-je achevé ces derniers mots, qu'elle 



se Idia iiTcc tiaospoxt paur venir m' wbrassnr. BUe 
m'ACcabla deottUIe eare$aee{»tsaîoanfe8. ffllea'iq»* 
pek par ioii6 les JMMXisiqiie ranmoBr mvcBte pour es* 
primer «es pto wes itefidnesee. Je n^ répondaûi 
encore qa'avec tan^aeur. Qf^i pênaget eâ e&t, de 
la situation iranquiUe oà î'êmis été, aiiK iiiMnr6> 
ments tumultueux que je sentais renaitrel.l'eivétiis 
épouvanté, Jefrémissais, eafisme il airiTe iorsqft^n 
se trouTela nuit dans une campagne écartée : on ae 
croit transporté dans un nouvel ordre de choses.; 
on y est saisi d'une horreur seorète^ dont on ne «e 
remet qu'après avoir considéré longtemps tous les 
environs. 

Nous nous assîmes l'un près de Tautre. Je prisées 
mains danslesxniennes. « Akl Manon, Lui dis-jeen 
la regardant d'un oeil triste je ne m'étais pas al- 
tendu à la noire trahison dont YOui avez payé mon 
amour. Il vous était hieaiacile de tromper un cœur > 
dont vous étiez la souveraine absolue, et qui mettait 
toute sa félicité à vous plaire et à^ousobéir. Dites- 
moi maintenant si vous en avez trouvé d'aussi 
tendres et d'aussi soumis. Non, non« la nature n'en 
fait guère de la même tren?pe que le mien. Dites- 
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moi da moins si tous Tavez quelquefois regretté. 
Quel fond dois-je faire sur ce retour de bonté qui 
vous ramène aujourd'hui pour le cousoIerT Je ne 
vois que trop que vous êtes plus charmante que 
lamais; mais, au nom de toutes les peineis que j'ai 
souffertes pour vous, belle Kanon, dites-moi si vous 
serez plus fidèle. » 

Elle me répondit des choses si touchantes sur son 
repentir, et elle s'engagea a la fidélité par tamde 
protestations et de serments, qu'elle m'attendrit à 
un degré inersprimabte. « Obère Manon I lui dis-je 
avec un mélange profane d'expressions amoureuses 
et tfaéologiques, tu es trop adorable pour une créa- 
tare. Je me sens le cœur emporté par une délecta- 
tion vîctorieuse.Tout ce qu'on dit de la liberté à Saint- 
Sulpice estune chimère. Je vais perdre ma fortune 
et ma réputation pour toi, je le prévois bien; je lis 
ma destinée dans tes beaux yeux ; mais de quelles 
pertes ne serai-je pas consolé par ton amour! Les 
faveurs de la fortune ne me touchent point; la 
gloire me parait une famée; tous mes projets dévie 
ecclésiastique étaient de folles imaginations : en- 
Sd, tous les biens différents de ceux que ]*espèrt 
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«vectoi sont des biens méprisables,- puisqu'ils ne 
sauraient tenir un moment, dans mon cœur, contre 
un seul de tes regards, n *— 

En lui promettant néanmoins un oubli général de 
ses fautes, je voulus être informé de quelle manière 
elle s'était laissé séduire par de B^.. Elle m'apprit 
que, l'ayant vue à sa fenêtre, il était devenu pas- 
sionné pour elle; qu'il avait fait sa déclaration en 
fermier général, c'est-à-dire, en lui marquant dans 
une lettre que le payement serait proportionné aux 
faveurs; qu'elle avait capitulé d'abord, mais sans 
autre dessein que de tirer de lui quelque somme 
eonsidérable qui pût servir à nous faire vivre com- 
modément ; qu'il l'avait éblouie par de m magnifi- 
ques promesses, qu'elle s'était laissé ébranler par 
degrés; que je devais juger pourtant de ses remords 
par la douleur dont elle m'avait laissé voir des té- 
moignages la veille de notre séparation ; que, mal- 
gré l'opulence dans laquelle ill'avait entretenue, 
elle n'avait jamais goûté de bonheur avec lui, non- 
seulement parce qu'elle n'y trouvait point, me dit- 
elle, la délicatesse de mes sentiments et l'agrément 
de mes manières, mais parce qu'au milieu même 



PREMIÈRE PARTIE. 57 

des plaisirs qu'il lui procurait sans cesse» elle por- 
tait au fond du cœur le souvenir de mon amour et 
le remords de son infidélité. Elle me parla de Ti« 
berge et de la confusion extrême que sa visite lui 
avait causée. « Un coup d'épée dans le cœur, ajoutâ- 
t-elle, m'aurait moins ému le sang. Je lui tournai le 
dos sans pouvoir soutenir un moment sa présence.» 

Elle continua de me raconter par quels moyens 
elle avait été instruite de mon séjour à Pans, du 
changement de ma condition et de mes exercices 
de Sorbonne. Elle m'assura qu*elle avait été si agitée 
pendant la dispute, qu'elle avait eu beaucoup de 
peine non-seulement à retenir ses larmes, mais ses 
gémissements même et ses cris, qui avaient été plus 
d'une fois sur le point d'éclater. Enfin elle me dit 
qu'elle était sortie de ce lieu la dernière» pour ca- 
cher son désordre, et que, ne suivant que le mou- 
vement de son cœur et l'impétuosité de ses désirs, 
elle était venue droit au séminaire, avec la résolu- 
tion d'y mourir si elle ne me trouvait pas disposé à 
lui pardonner. 

Où trouver un barbare qu'un repentir si vif et si 
tendre n'eât pas touché? Pour moi » je sentis dans 
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malles où ses habits et tout ee qu'elle avait de pré* 
cieux étaient renfermés. 

Nous ne tardâmes point à regagner Chaillot. RoQS 
logeâmes la première nnit à l'auberge, pour nous 
donner le temps de chercher une maison, ou du 
moins un appartement commode. Nous en trou- 
Tàmes, dès le lendemain, un de notre goût. 

Mon bonheur me parut d'abord établi d'une ma- 
nière inébranlable. Manon était la douceur et la 
complaisance même. Bile avait pour moi des atten- 
tions si délicates, que je me crus trop parfaitement 
dédommagé de toutes mes peines. Comme nous 
avions acquis tous deux un peu d'expérience, nous 
raisonnâmes sur la solidité de notre fortune. 
Soixante mille francs, qui faisaient le fonds de nos 
richesses, n'étaient point une somme qui pût s'é- 
tendre autant que le cours d'une longue vie. Nous 
n'étions pas disposés d'ailleurs à resserrer trop 
notre dépense. La première vertu de Manon, nen 
plus que la mienne, n'était pas l'économie. Yoid le 
plan que je lui proposai ; c Soixante mille francs, 
lui dis-je, peuvent nous soutenir pendant dix ans. 
Deux mille écus nous suffiront chaque année, si 
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nous continuons de vivre à Chaillot. Nous y mène- 
ions une vie honnête, mais simple. Notre uni* 
que dépense sera pour l'entretien d'un carrosse et 
pour les spectacles. Nous nous réglerons. Vous 
aimez l'Opéra, nous irons deux fois la semaine. 
Pour le jeu, nous nous bornerons tellement, que 
nos pertes ne passeront jamais deux pistolcs. Il 
est impossible que dans l'espace de dix ans il n'a^ 
rive point de changement dans ma famille; mon 
père est âgé, il peut mourir ; je me trouverai du 
bien, et nous serons alors au-dessus de toutes nos 
autres craintes. » 

Cet arrangement n'eût pas été la plus folle action 
de ma vie, si nous eussions été assez sages pour 
nous y assujettir constamment ; mais nos résolu- 
tions ne dorèrent guère plus d'un mois. Manon 
était passionnée pour le plaisir; je l'étais pour 
elle : il nous naissait à tous moments de nouvelles 
occasions de dépense; et, loin de regretter les 
sommes qu'elle employait quelquefois avec profu- 
sion, je fus le premier à lui procurer tout ce que 
je croyais propre à lui plaire. Notre demeure de 
Chaillot commença même à lui devenir à charge. 

k 
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L'hher approehait, toat le monde retoumaitAla 
fille, et la campagaedeyenaît désecte. Elie«Koe|i£Or 
posa de reprendre une maison à Paris. Je n*y cûOr 
sentis peint; mais^ pour, la satisfaire en quebiue 
ehose, je lai dis que now pmvioDB y >ouer uxi 
appartem.eat meublé, et que nous y passertonsJta 
nuil lorsqu'il nous anriveraii de quitter ti^op tacd 
l'assemblée où nous allions plusieurs fois, la Bàr 
maine; ciur rincommodité de revenir si tard, à 
€&ailiot était le prétexte qu'elle apportait pour le 
vouloir quitter* Nous, nous donnâmes ain^^i deux 
logements, l'uji à la ville et l'autre à la campagne. 
Ce changemeftt mit bientôt le dernier désordre dans 
nos affaires, en faisant naître deux. aventures q^ 
causèrent notre ruine. 

Manon avait im frère qui<.était« garde du corps^H 
se trouva.miibeuseuâement log^, à. Paris, dans la 
même rueque-nous. Il reconnut sa so&uren la voyant 
lei malâaa aa f«frt|^e. Il accourut aufisUôt chez naus. 
C'iétait un bamaa. brutal et sans principes d'bnn- 
neur. Il entmdans notr^ chambre en jurant horrible- 
ment; et eommail savait une partie des aventures 
de sa sœur, il J'accabla d'injures et de reproches. 
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fêtais sorti un moment auparavant, eeqt^. fat 
sans doute un bonheur pour lui on pour caoi, qui 
n'étais rien moins que disposé à souffrir «se in- 
sulte. Je ne retournai au logis qu'après son départ. 
La tristesse de Manon me fit juger qu'il s'était passé 
quelque chose d'extraordinaire. Elle me raconta la 
scène fâcheuse ^u'éHe venait d'essuyer et !es me- 
laaces brutales de son frère* J'en eus tant de ressen- 
timent, que j'eusse couru suHe-champ è la ven- 
geance, si elle ne m'eût arrêté par ses larmes. 

Tendant que je m'entretenais avec elle de cette 
ayenture, le garde du corps rentra dans ta chambra 
ofr nous étions , sans s'être fitit annoncer. Je ne 
Taurais pas reçu aussi civilement que je le fis, si je 
l'eusse connu ; mais, nous ayant salués d'un air 
riant, il eut le temps dédire à Manon qu'il venait 
lui faire des excuses de son emportement; qu'il l'a- 
vait crue dans le désordre, et que cette opinion avait 
allumé sa colère ; mais que s'étant informé qui 
j'étais d*un de nos domestiques, il avait appris de 
mfoi des choses si avantageuses, qu'elles lui fai- 
saient désirer de bien vivre avec nous* 

Quoique cette information qui lui venait d'un de 

w 
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mes laquais, eût quelque chose de bizarre et de 
choquant, je reçus son compliment avec honnêteté ; 
Je crus faire plaisir à Manon ; elle paraissait char- 
mée de le voir porté à se réconcilier. Nous le retin- 
mes à dîner. 

Il se rendit en peu de moments si familier que, 
nous ayant entendus parler de notre retour à Chail- 
lot, il voulut absolument nous tenir compagnie. H 
fallut lui donner une place dans notre carrosse. Ce 
fut une j)rise de possession ; car il s'accoutuma 
bientôt à nous voir avec tant de plaisir qu'il fit sa 
maison de la nôtre, et qu'il se rendit le maître, en 
quelque sorte, de tout ce qui nous appartenait. Il 
m'appelait son frère, et, sous prétexte de la liberté 
fraternelle, il se mit sur le pied d^amener tous ses 
amis dans notre maison de Chaillot et de les y trai- 
ter à nos dépens. Il se &l babiller magnifiquement 
à nos frais, il nous engagea même à payer toutes 
nés dettes. Je fermais les yeux sur cette tyrannie, 
pour ne pas déplaire à Manon, jusqu'àfeindre de ne 
pas m'apercevoir qu'il tirait d'elle, de temps ea 
temps, des sommes considérables. Il est vrai qu'é- 
tant grand joueur, i! avait la fidélité de lui en re- 
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mettre une partie lorsque la fortune le favorisait ; 
mais la nôtre était trop médiocre pour fournir long- 
temps à des dépenses si peu modérées. 

J'étais sur le point de m*expliquer fortement aveo 
lui» pour nous délivrer de ses importunités, lors- 
qu'un funeste accident m'épargna cette peine, en 
nous en causant une autre qui nous abîma sans 
ressource. 

Nbus étions demeurés un' jour à Paris pour y 
>^oucher, comme il nous arrivait fort souvent. La 
servante, qui restait seule à Chaiilot dans ces oo* 
sions^ vint m'avertirle matin que le feu avait pris 
pendant la nuit dans ma maison et qu'on avait eu 
beaucoup de difficulté à l'éteindre. Je lui deman- 
dai si nos meubles avaient souffert quelque dom- 
mage : elle me répondit qu'il y avait eu une si 
grande confusion, causée par la multitude d'étran- 
gers qui étaient venus au secours, qu'elle ne pou* 
vait être assurée de rien. Je trembla^ pour notre ar- 
gent qui était renfermé dans une petite caisse. Je 
me rendis promptement à Chaiilot. Diligence inu- 
tile! la caisse avait déjà disparu. 

J'éprouvai alors qu'on peut aimer l'argent sans 
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être avare. Cette perte me pénétra d'une si TiTô 
douleur, que j'en pensai perdre la raison. Je. com- 
pris tout d'un coup h quels nouyeaux malheurs 
f allais me trouver exposé : Tindigence était le 
moindre. Je connaissais Blanon; je n'avais déjà que 
trop éprouvé que, quelque fidèle et quelque atta- 
chée qu'elle me fût dans la bonne fortune, il ne 
fallait pas compter sur elle dans la misère : elle 
aimait trop l'abondance et les plaisirs pour me 
les sacrifier. Jela.perdrai I m'éariai-je« Malheureux^ 
chevalier I tu vas donc perdre encore tout ce que 
tu aimes ! Cette pensée me jeta dans un trouble 
si affreux, que je balançai pendant quelques 
moments^ si je ne ferais pas mieux de finir tons 
mes maux par la mort. 

Cependant je conservai assez de présence d'es- 
prit pour vouloir examiner auparavant s'il ne me 
restait nulle ressource. Le ciel me fit naître une 
idée qui arrêta mon désespoir; je crus qu'il ne me 
serait pas impossible de cacher notre perte à Ma- 
non, et que, par industrie ou par quelque faveur 
du hasard, je pourrais fournir assez honnêtement à 
son entretien pour Tempêcher de sentir la nécessité. 
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J'4ttt»mpt6, disais4e pour me consoler, que viagt 
mille éeu8 nous suffiraient pendant dix ans : 8up« 
posras que 4es dix ans soient écoulés et que nul des 
changements que j'espérais ne soit arrivé dans ma 
famiïle. Quel parti prendrais-}e T Je ne le sais pas 
tr<9 bien ; mais ce que je ferais alors, qui m'em- 
pêche de le faire aujourd'hui T Combien de person- 
nes wivent à Paris, qui n'ont ni mon esprit ni mes 
qualités naturelles, et qui doivent néanmoins leur 
entretien à leurs talents, tels qu'ils les ont î 

La Providence, ajoutais-je, en réfléchissant sur 
les différents états de la vie, n'a-t-elle pas arrangé 
les choses fort sagement? La plupart des grands et 
des riches sont des sols ; cela est clair à qui con- 
naît un peu le monde. Or il y a là-dedans une jus- 
tice admirable. S'ils joignaient l'esprit aux richesses, 
ils seraient trop heureux, et le reste des hommes 
trop misérables. Les qualités du corps et de Tâme 
sont accordées à ceux-ci comme des moyens pour 
se retirer de la misère et de la pa avreté. Les uns 
prennent part aux richesses des gr ands en servant 
à leurs plaisirs, ils en font des dupes; d'autres ser- 
vent à leur instruction, ils tftdient d'en faire d'hon- 
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nètes gens : il est rare» à la mérité, qa'iis y réus- 
sissent; mais ce n'est pas là le but de la divine 
sagesse : ils tirent toujours un fruit de leurs soins, 
qui est de vivre aux dépens de ceux qu'ils instrui- 
sent ; et, de quelque façon qu'on le prenne, c'est 
un fonds excellent de revenu pour les petits que la 
sottise des riches et des grands. 

Ces pensées me remirent un peu le cœur et la 
tète. Je rés^Dlus d'abord d'aller consulter M. Les- 
caut, frère de Manon. U connaissait parfaitement 
Paris , et je n'avais eu que trop d'occasions de re- 
connaître que ce n'était ni de son bien, ni de la paye 
du roi qu'il tirait son plus clair revenu. Il me res- 
tait à peine vingt pistoles, qui s'étaient trouvées 
heureusement dans ma poche. Je lui montrai ma 
bourse, en lui expliquant mon malheur et mes 
craintes , et je lui demandai sil y avait pour moi 
un parti à choisir entre celui de mourir de faim ou 
de me casser la tète de désespoir. Il me répondit 
que se casser la tète était la ressource des sots; 
pour mourir de faim, qu'il y avait quantité de gens 
d'esprit qui s'y voyaient réduits, quand ils ne vou- 
laient pas faire usage de leurs talents ; que c'était à 
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moi d'examiner de quoi j'étais capable; qu'il m'as- 
surait de son secours et de ses conseils dans toutes 
mes entreprises. 

M Cela est bien vague, monsieur Lescaut, lui dis- 
je; mes besoins demanderaient un remède plus pré* 
sent, car que youlez-vous que je dise à Manon? — • 
A propos de Manon, reprit-il, qu'est-ce qui vous em- 
barrasse? N'avez- vous pas toujours, avec elle, de 
quoi finir vos inquiétudes quand vous le voudrez? 
Une fille comme elle devrait nous entretenir, vous, 
elle et moi. » Il me coupa la réponse que cette im- 
pertinence méritait, pour continuer de me dire qu'il 
me garantissait avant le soir mille écus à parta^r 
entre nous, si je voulais suivre son conseil ; qu'il 
connaissait un seigneur si libéral sur le cùapitre des 
plaisirs, qu'il était sûr que mille écus ne lui coûte- 
raient rien pour obtenir les faveurs d'une fille telle 
que Manon. 

Je l'arrêtai. < JV'vais meilleure opinion de vous, 
lui répondis-je; je m*étais figuré que le motif que 
vous aviez eu pour m'accorder votr^ amitié était 
uitsentiment tout opposé à celui où vous êtes main- 
tenant. » Il me confessa impudemment qa*il avait 
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toiqours pensé de lOfèiiie, et ^eisa soeur ayant une 
faî» Tiolé les lois de sen ^sexe, (pmcpi& m fa^etir de 
riiomme qu'il aimait le plus, il ne s'était réoencilié 
avec die qé% dans T^pérMce de tioer parti de aa 
mauvaise conduite. 

U me &! aisé déjuger qne josqu'ators SfOus avions 
éléaea dupes. Qttekpie émotion, néasasmBS, ^ 
ce discours meut causée, le besoin que j'aTaia de 
lui m'obligea de répondre en riant que smr ooasdl 
était une dernière reseowee qu'il fallait remettre à 
l'extrémité, le le priai de m'ouvrit quelque autre 
voie. 

ttfiie propcNsade profiter de n» jeunesse et de la 
Rgftte avauftageuee que j'avais reçue de la nature 
pour me mettre en liaison avec qudque dame vieille 
et libérale. Je ne goûtai pas non plus ce parti, qm 
m'aurait rendu infidèle à Manon. 

Je lui parlai du jeu comme du moyen le plus facile 
etié plus convenable à ma situiation. U me dit que 
le jeu,' à la vérité, était une ressource, mais que cela 
demandait d'être expliqué . qu'entreprendre de 
jouer simplement avec les espérances communes, 
e^était le vt ai moyen d^aehever tua perte : que de 
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prétendre exercer senU eisana êtresouteQu, les 
petits moyeos qu'on habile tomoie emptoie fwt 
corriger la fortuuer éteit«i]iAéy.er trop daDgereio:; 
qu'il y avail use troisièoBbâ ^oie^ qui âaH<)eIle4e 
rassocîation ; mais que ma jeunesse lui faî^dJAcr aîo- 
dre que messieurs les .coBXédérés ne me jugeasseiii 
point euûore le» quia}j^ propres à la ligne» Il im 
promit Uiéa&moiusiSôabQiis.offîces auprès d'eus; et, 
3e que je u'aucais . pas attendu de lui, il m'offrit 
quelque argent lorsque je me trouverais pressé du 
besoiu* L'unique. grÂce que je. lui demandai, dans 
les circonstMces, lut dec ne rien apprendre à iSuài^ 
de la perte que j'aivaîs laite et dusiq&t de notre 
conversation. • 

Jesortia de jcbea lai oiowaAaljfiftiiteMoref ne je 
n'y étaia.etttré»; j^ me j^é^eaFtismém» de ïm avoir 
confièmon secret : U ntavait ri w lait pour^ moi que 
je n'eussepu obt^ir de. mèas» ^ans cette ouverture, 
et jecraiyisîAJaaorilellem^t ^qu'iln» maïquât à la 
promesse qu'ii? m'a^t faite, de ne rienrjÉ^ouvr ir à 
HanoA. J'axais lieu d'appréhender àn|^par la 
déûUratioa de ses sentiments, qu'il :^ormâi le 
dease» de tirer parti d'àl^,.iS«ivsd9yi ses^pwpies 
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termes, en Tenleyant de mes mains, ou du moins 
en lui conseillant de me quitter pour s'attacher i 
quelque amant plus riche et plus heureux. Je fis 
là-dessus mille réflexions qui n'aboutirent qu'à 
me tourmenter et à renouveler le désespoir où j'avais 
été le matin. Il me vint plusieurs fois à l'esprit 
d'écrire à mon père, et de feindre une nouvelle con- 
version, pour obtenir de lui quelque secours d'ar- 
gent; mais je me rappelai aussitôt que, malgré toute 
sa bonté, il m'avait resserré six mois dans une 
étroite prison pour ma première faute ; j'étais bien 
qu'après un éclat tel que l'avait dû causer ma 
Alite de Saint-Suipice, il me traiterait beaucoup plus 
rigoureusement. 

Enfin cette confusion de pensées en produisit 
une qui remit le calme tout d'un coup dans mon 
esprit, et que je m'étonnai de n'avoir pas eue plus 
tôt : ce fut de recourir à moQ ami Tiberge, dans 
lequel jflais bien certain de ""etrouver toujours le 
même fonds de zèle et d'amitié. Rien n'est plus 
admirait et ne fait plus d'honneur à la vertu que 
la confiance avec laquelle on s'adresse aux person- 
Acsdont on connaît parfaitement laprobité. On sent 
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qu'il n*y a point de risque à courir : si elles ne sont 
oas toujours en état d'offrir du secours, on est sûr 
qu'un en obtiendra du moins de la bonté et de la 
compassion. Le cœur, qui se ferme avec tant de soio. 
au reste des hommes, s'ouvre naturellement en 
leur présence, comme une fleur s'épanouit à la lu- 
mière du soleil, dont elle n'attend qu'une douce 
influence. 

Je regardai comme un effet de la protection du 
ciel de m'ètre souvenu si à propos de Tiberge, et je 
résolus de chercher les moyens de le voir avant la. 
fin du jour. Je retournai sur-le-champ au logis, pQur 
lui écrire un mot et lui marquer un lieu propre à 
notre entretien. Je lui recommandai le silence et 
la discrétion comme un des plus importants ser- 
vices quil pût me rendre dans la situation de mes 
affaires. 

La joie que l'espérance de le voir m'inspirait ef- 
faça les traces du chagrin que Manon n'^prait pas 
jnanqué d'apercevoir sur mon visage. Je lui parlai 
de notre malheur de Chaillot comme d'une baga* 
telle qui ne devait point l'alarmer; et Paris étant 
le lieu du inonde où elle se voyait avec le ploi de 
^ ^' " f 
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plaisir, elle ne fut pas fâchée de m*entendre dire 
qu'il était à propos d'y demeurer jusqu'à ce qu'on 
eût réparé à Cbaillot quelques légers effets de l'in- 
cendie. 

Une heure après, je reçus la réponse de Tiberge, 
qui me promettait de se rendre au lieu de l'assigna- 
tion. J'y courus avec impatience. Je sentais néan- 
moins quelque honte d'aller paraître aux yeux d'un 
iimi dont la seule présence devait ètr« un reproche 
de mes désordres : mais l'opinion que j'avais de là 
bonté de son cœur et l'intérôt de Manon soutinrent 
ma hardiesse. 

Je l'avais prié de se trouver au jardin du Palais- 
Royal. Il y était avant moi. Il vint m'embrasser 
aussitôt qu'il m'eut aperçu; il me tint serré long- 
temps entre ses bras, et je sentis mon vidage mouillé 
de ses larmes. Je lui dis que je ne me présentais à 
luiiqu'avfec confusion, et que je pottais daîns lé cœur 
un vif sentiment de mon ingratitude; quelâ première 
chose dont je le conjurais était de m'apprendi"^, s'il 
m'était encore permis de le regarder comme mon 
ami, après avoir mérité si j}istement de perdre son 
estimé et son affection. U me répondit du ton le plus 
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teadee np^t mn n'était caiiaMe de leffiaice jnenonneir/ 
à^ôUe.qpalilé): que:Otes>mflilu3insfmèffl689 eUsijee 
IiôiperaietlraiB de le dioe, mes &uftes.«tmes'dé6oit^* 
dM&tafaîeot.pedoablé aaiteadneese^poQR moL;Diâî08 
que e*étatt tmerteo^essemâléedelaipliffî vive doan > 
leur, telleiqufonla aeulpouir «meirperdoiuiei chères 
qu'on ydt toaeber à.sauperteisaaaipoavoir laMO^* 
courir.. 

Nottfiiooust aa^iiestsuriQii biamo^ . « Héla»! lui dis^»- 
je^aiiee ua^upi£;pa]3li dinfoudidu «sœur, Yotte eonn* 
passion doit èteei exicesaive, num-char:Tibiargei.8ii 
YOfla^m'a8aupefcqtt(QUe;e8l;éga]fi(à)Mea?peiwa)l J'Jai 
houtatdevotts kslai3fteptvoio»>cafljjeii confesser qua? 
Iai>(saufi»;uîen eat pasigloneuat; maist.I'^effiÉieii^esli 
si^teiste» q^u'â u'eslrpasb^oiai de , m^aiiuen* anteut) 
qae.'?oits faites pour^ eu être atleudrir » 

11 me demanda, couuBid'une m«pqu;e>dfamitié) de^ 
lui raconter sana d^isement ce qui m-'était arriTé^ 
depuis mon départ de SainlnSulpiee. 7è lé satisfit^'; 
et, loin d*aUérer quelque obose^-àia' Térité^ou^dé^' 
diminuer mes fautes pourleS'fâipe4rou<¥er*pl«iB'ex^ 
cusaW^» je lui parlai de m» passion a?ec toule la 
fovoR^tt'elt^m'iïKSptraii; Je iAiù^refirééeBtai e^nme^- 
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QQ de ces coups particuliers du destin qui s*attacb6 
à la mine d'un misérable, et dont il est aussi im- 
possible à la Tcrtu de se défendre qu'il l'a été à la 
sagesse de les prévoir. Je lui fis une vive peinture 
de mes agitations, de mes craintes, du désespoir ou 
j'étais deux heures avant que delcToir, et de celui 
dans lequel j'allais retomber, si j'étais abandonné 
par mes amis aussi impitoyablement que par la 
fortune; enfin j'attendris tellement le bon Tiberge, 
que je le Tis aussi afiBigé par la compassion que je 
l'étais par le sentiment de mes peines. 

n ne se lassait point de m'embrasser et de m'ex- 
horter à prendre du courage et de la consolation; 
mais comme il supposait toujours qu'il fallait me 
séparer de Manon, je lui fis entendre nettement que 
c'était, cette séparation même que je regardais 
comme la plus grande de mes infortunes, et que 
j'étais disposé à souffrir non*seulement le dernier 
excès de la misère , mais la mort la plus cruelle, 
avant que de recevoir un remède plus insupportable 
que tous mes maux ensemble. 

« Expliquez -vous donc, me dit-il; quelle espèce 
de secours suis-je capable de vous donner, si vous 
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tous réToItez contre toutes mes propositions? » Je 
n'osais lui déclarer que c'était de sa bourse que 
j'avais besoin. Il le comprit pourtant à la fin; et, 
m'ayant confessé qu'il croyait m'entendre, il de- 
meura quelque temps suspendu, avec l'ak d'une 
personne qui balance. « Ne croyez pas, reprit-il 
bientôt, que ma rêverie vienne d'un refroidissement 
de zèle et d'amitié; mais à quelle alternative me 
réduisez-vous, s'il faut que je vous refuse le seul 
secours que vous voulez accepter, ou que je blesse 
mon devoir en vous l'accordant? car n'est-ce pas 
prendre part à votre désordre que de vous y faire 
persévérer? 

it Cependant, coutinua-t-il après avoir réfléchi 
un moment,(je m'imagine que c'est peut-être l'étal 
Tiolent où l'indigence vous jette qui ne vous laisse 
pas assez de liberté pour choisir le meilleur parti. 
Il faut un esprit tranquille pour goûter la sagesse et 
la vérité. Je trouverai le moyen de vous faire avoir 
quelque argent j Permettez-moi, mon cher cheva- 
lier, ajouta-t-iv en m'embrassant, d'y mettre seule- 
ment une condition : c'est que vous m'apprendrez 
le lieu de votre demeure, et que vous souffrirez que 
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je fasse du moins mes efforts iK>ar tous lamener 
à la vertu, que je sais que vous aimez, et Jout 
il n*y a que la Tiolence de vos passions qui vaus 
écarte. »^— 

Je lui accordai sincèrement tout ce qu'il souhai- 
tait, et je le priai de plaindre la .malignité de mou 
sort, qui me faisait profiter si mal des conseils d:nii 
ami si vertueux. Il me mena aussitôt chez un baa* 
quier de sa connaissance, qui «m'avança cent pis- 
tôles sur son billet; car il n*était rien moins qu'en 
argent comptant. J'ai déjà dit qu'il n'était pasTiche : 
son bénéfice valait mille écus; mais, comme cïétait 
la première année qu'il le possédait, iln!avait.^en- 
oore rien touché du. revenu; . c!était sur Jes fruits 
futurs qu'il me. faisait cette avance. 

Je sentis tout le prix de sa générosité : j'emfus 
touché jusqu'au point, de déplorer raveuglemeni 
d'un amour fatal qui me faisait violer tous Jes 
devoirs; la vertu eut assez de force pendant quel- 
ques moments pour s'élever dans mou cœur contre 
ma passion, et j'aperçus, du moins dans cetinstant 
de lumière, la honte et l'indignité de mes cbaiuea. 
Mais ce combat fut léger et dura peu. La. vtte de 
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mû, «DiinaietcottiiiaDl près 4'elle^ que ifemu^ya 
traiteFiJUi momeni ^ hoaUttS6i'Une..teiulres»e ^ 
juste pour, un ;»Jbjet jsi ^eharnuml. 

,Maaan était une créature d'un caractère e&traor^ 
dinaire*. Jamais .fille u'eut moins d'attachement 
qn'elle pourJ'aigent;. mais .elle .ne pouvAit^ètre 
tranquilleunauNnentaveo la crainte dtenmanquer. 
C'était du plaisir, et des. passeAteiiiî)s:qu'il lui Mlait. 
Elle n'eût jamais i;eulu t<Hieher<un sou, si ron4)Ott- 
▼ait ^e divertir .sans /'.qu'il en eoâte ; elle ne shinto- 
maitpasmèmeiiuel était le fonds de nos riehesses, 
pourivu qu'Ole pût passer agréablement la jAurnéev 
de sorte que, n'étant ni excessivement livréeaujeu^ 
ni capable d'être, éblouie par le faste des gsandes 
dépenses, rien n'était plus facile que de. la satis- 
faire^ en lui faisant naître tousles jours desvamu* 
sements de son goût. Hais c'était une chose. si né- 
cessaire pour elle d*è^e ainsi occupée par le plaisir» 
qu'il n'y avait pas lemoindre fond à faire sanscda 
sur^n humeur et sur ses inclinations. Quoiqulolle 
m*aimât tendrement, et que je fusse le seul, comme 
elle fs convenait volontiers» qui pût lui faire^oûler 
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parfaitement les douceurs de Tamour» j'étais près* 
que certain que sa tendresse ne tiendrait point con- 
tre de certaines craintes. Elle m'aurait préféré à 
toute la terre avec une fortune médiocre . mais je 
ne doutais nullement qu'elle ne m'abandonnât pour 
quelque nouveau de B***, lorsqu'il ne me resterait 
que de la constance et de la fidélité à lui offrir. 

Je résolus donc de régler si bien ma dépense par^ 
ticulière, [que je fusse toujours en éta; ^e fournir 
aux siennes, et de me priver plutôt de mille choses 
nécessaires que de la borner même pour le superfla. 
Le carrosse m'effrayait plus 'que tout le reste; car 
il n'y avait point d'apparence de pouvoir entretenir 
des chevaux et un cocher. 

7e découvris ma peine à M. Lescaut. Je ne lui 
avais point caché que j'eusse reçu cent pis tôles d*un 
ami. n me répéta que si je voulais tenter le hasard 
du jeu, il ne désespérait point qu'en sacrifiant de 
bonne grâce une centaine de francs pour traiter ses 
associés, je ne pusse être admis, à sa recomman- 
dation, dans la ligue de l'industrie. Quelque répu- 
gnance que j'eusse a tromper, je me laissai entrai- 
lier par une cruelle nécessité. 
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H. Lescaut me présenta, le soir même, vomme un 
de ses parents. Il ajouta que j'étais d'autant rnieu^ 
disposé à réussir» que j*avais besoin de plus gran« 
des faveurs de la fortune. Cependant pour faire 
connaître que ma misère n*était pas celle dnn 
homme de néant, il leur dit que j'étais dans le des- 
sein de leur donner à souper. L'offre fut acceptée. 
Je les traitai magnifiquement. On s'entretint long- 
temps de la gentillesse de ma figure et de mes heu- 
reuses dispositions ; on prétendit qu'il y arait beau- 
coup à espérer de moi» parce qu'ayant quelque chose 
dans la physionomie qui sentait l'honnète homme, 
jpersonne ne se défierait de mes artifices; enfin on 
fendit grâce à M. Lescaut d'avoir procuré à Tordre 
un novice de mon mérite, et l'on chargea un des 
chevaliers de me donner, pendant quelques jours, 
les instructions nécessaires. 

Le principal théâtre de mes exploits devait être 
l'hAtel de Transylvanie, où il y avait une table de 
pharaon dans une salle, et divers autres jeux de 
cartes et de dés dans la galerie. Cette académie se 
tenait au profit de monsieur le prince de R**'', qui 
demeurait alors à Clagny, et la plupart de ses offi- 
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ciers étaientde notre société. Ledirai-]e JumaJiMtet 
je profitai en peu de temps des leçons de mon jnal- 
tre ; j'acquis surtout beaucoup d'habileté à faire UAe 
volte-face, à filer la carte ; et m'aidant fort bion 
d*une longue paire de manchettes, j'escamotais^as- 
sez légèrement pour tromper les yeuxdfis plu&^a* 
biles et ruiner sans affectation quantité dihonnètes 
loueurs. Cette adresse extraordinaire hâta ^itfort 
les progrès de ma fortune, que je me trouvai en 
peu de semaioes des sommes considérables, outre 
celles que je partageais de bonne foi avec .mes 
associés. 

Je ne craignis plus alors de découvrir à Manoii 
notre perte de Chaillot; et, pour la consoler en lui 
apprenant cette fâcheuse nouvelle, je louai une 
maison garnie, où nous nous établîmes avec Jia air 
d'opulence et de sécurité. 

Tiberge n'avait pas manqué, pendant ce tempsrlà, 
de me rendre de fréquentes visites. Sa mosale ne 
finissait point. Il recommençait sans cesse à me re- 
présenter le tort que je faisais à ma conclence, à 
mon honneur et à ma fortune. Je recevais ses avis 
avec amitié; et, quoique je n'eusse pas la moiudi» 
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tispeâition à le0)SiiiTre,.}e (lui savais bon.grésde 
êùù 2£le» parée que f en iOoiaaissaîs la source. 
Quelquefois je le^^raiUais: ag^éaUemeat eu p«^sc»ee 
même de Mamiu, et je f exfaortaisà n'être pasj^lus 
i^t^nipulettX'qu'un grand nombre, d'éviques et d:au- 
tres prâtffesrqui^saiaent fort bien accorder uneimai- 
tresse a?ec un bénéfice, m Voyez, lui disais-je,:en 
lui montranties yeux de la mienne, et dites^moi 
s'il y a des fautes qui ne soient pas justifiées par 
une si belle cause. » Il prenait patience. Il la poussa 
même assez loin ; ibmS' lorsqu'il vit que^mes mbes^ 
ses augmentaient, etque non^seulement je luiavais 
iwtitué ses cent pistoles, mais qu'ayant loué une 
Bouvelle maison et doublé ma dépense, j'allais me 
replonger plus- que jamais dans les plaisirs, il chan- 
gea entièrement de-ton et de manières : il saplaignit 
de mon endurcissement, il me menaça des châti- 
ments du eiel, et il me prédit une partie des mal- 
heurs qui ne tardèrent guère à m'armer. < Il est im- 
possible, me dit'-il, que les richesses qui* servent à 
l'h^nlretien d&vos désordres vous soient venues far 
des'voîes légitimes. Vous les avez acqiHses injuste* 
ment, elles vous serontraviesdeiméme^Laplw 
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terrible punition de Dieu serait de vous en laisser 
Jouir tranquillement. Tous mes conseils, ajouta-t-il, 
TOUS ont été inutiles ; je ne prévois que trop qu'ils 
TOUS seront bientôt importuns. Adieu , ingrat el 
faible ami. Puissent vos criminels plaisirs s'éT» 
nouir comme une ombre ! Puissent votre fortune eC 
Totre argent périr sans ressource, et vous rester 
seul et nu» pour sentir la Tanité des biens qui tous 
ont follement eniTré I C'est alors que vous me trou- 
Terez disposé à tous aimer et à vous senir; mais 
je romps aujourd'hui tout commerce aTec tous» et 
je déteste la Tie que tous menez. » 

Ce fut dans ma chambre, aux yeux de Hanon, 
qu'il me fit cette harangue apostolique. U se IcTa 
pour se retirer. Je touIus le retenir; mais je fus 
arrêté par Manon, qu^ me dit tiue c'était un fw 
qu'il fallait laisser sortir. 

Son discours ne l«ssa pas de faire quelque im- 
pression sur moi. Ye remarque ainsi les diTcrses 
occasions où mon cœur sentit un retour Tcrs le 
bien, parce que c'est à ce souTcnir que j'ai du 
ensuite une partie de ma force dans tes plus m!^< 
heureuses circonstances de ma Tie. 
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les caresses de Manon dissipèrent en un moment 
le chagrin que cette scène m'avait causé. Nous con- 
tinuâmes de mener une vie toute composée de plai- 
sirs et d'amour. L'augmentation de nos richesses 
redoubla notre affection. Vénus et la fortune n'a- 
vaient point d'esclaves plus heureux. Dieux! pour- 
quoi nommer le monde un lieu de misères» puis- 
qu'on peut y goûter de si charmantes délices! Hais 
hélas I leur faible est de passer trop vite. Quelle 
autre félicilé voudrait-on se proposer, si elles étaient 
de nature à durer toujours? Les nôtres eurent le 
sort commun, c'est-à-dire de durer peu et d'être 
suivies par des regrets amers. 

J'avais fait au jeu des gains si considérables, que 
je pensais à placer une partie de mon argent. Mes 
domestiques n'ignoraient pas mes succès, surtout 
mon valet de chambre et la suivante de Manon, 
devant lesquels nous nous entretenions souvent 
sans défiance. Cette fille était jolie; mon valet en 
était amoureux. Us avaient affaire à des maîtres 
jeunes et faciles, qu'ils s'imaginèrent pouvoir trom* 
per aisément. Ils en conçurent le dessein, et ils 
l'exécutèrent si malheureusement pour nous, qu'ils 



iioiui.mi'i:eat4aB& «mêlai dont il ab noMiaiaaQBlt 
été possible âanou^relevier. 

M. Leseautaotts.^anti up jour donné» à'«oafort 
il était environ minuit ilaFsqtte'ioHS retouinâBftes 
aa logis. J'appelai mon ^alet»; et Manon sairamie 
de chambre; ni l'on ni l!autre ne parurent. .OniMiis 
dit.qulls nfavmeni point été ras dads la .mataon 
depuis huit heures, et qu'ils étaient pai^ «près 
afToir/ait transpocter quelques caisses, soivanl îles 
or<fees qu^lsjdisaient avoir reçus de. moi.^le pres- 
sentis <une. partie, de la véi&té; mais je ne ^fonmai 
pomtde. soupçons :qui<iieMftissant'au;7p«sfié3ipaii46e 
que j'aperçus en entrant ^danamaxhambre. La^er- 
rure de moirGabinetavait.été}forcée.et<moi|. afgent 
enlevé avec tous mes habits. Dans Je temps, qu^ je 
fél^hissaiaseul sur cet accident» Manon vînt, tout 
efifrayée, m'apprendre. qu'on: avait £aittle même 
favage.dans:son appartement. 

Le coup me parut si cruel, qu'il n'y eut^quJua 
effort extraordinaire de, raison qui m'empècba-de 
me livrer, aux cris etaux pleurs. La crainte de veom- 
muniquer mon désespoir >à Manon me fit.affecteB'de 
fvendreun visage tranquille* Je lui dis en badinant 



que je me T«gerais 6ur qmlqae dopeàllittel^e 
Transyhame. OepeQdaDt die meisemblasiseDsiUe 
à Botre malheur, que «a tristeBse eul bien phi»ile 
force pour m'affliger que ma joie fekitfî i^eirarait 
eu pour rempèeber d*èlre tmp ^abattue. <( Nous 
sommes perdus! » me dit-elle les larmes aux 
yeux. Je m'èjQTorçai en Taînde lacousder par mes 
em-esses* Mes propres pleurs trahissaient mon/dé- 
sespoiret ma consterBation. £n' eiFet, nonsétioas 
ruinés si absolument, qu'il ne 'nous restait pas une 
ehemise. 

iepris le parti d'envoyer chercher 8ur-le*champ 
monsieur Lescaut. Il me conseilla d'aller à Tlieure 
flfléme chez monsieur le lieutenant de police eti&Mu- 
sieur le grand prérrôt de Paris, J'y allai, maîscefUt 
pour mon plus grand malheur; car, outre que œtte 
démarche et celles que je fis faire <àees.deux.6fi* 
ciers de justice ne produisirent rien» je donnai^ te 
temps à Lescaut d'entretenir sa sœur et de tai ins* 
pirer, t^endant mon absence, une horrible réiralfa» 
tion. 11 lui parla de nvonsieur de 6*** M**% mmt 
foluptueux qui payait pfsodigaiement sespiaisirs^tel 
hubfit enyisager tant d^?ant8gesàsa«iettivàM 
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«olde, que, troublée comme elle était par notre dis- 
grâce, elle entra dans tout ce qu'il entreprit de lui 
persuader. Cet honorable marché fut conclu avant 
mon retour, et rexécution remise au lendemain, 
après que Lescaut aurait prévenu monsieur de 6*** 

Je le trouvai qui m'attendait au logis; mais 
Manon s'était couchée dans son appartement, et 
elle avait donné ordre à son laquais de me dire 
•^Uf»*qu'ayant besoin d'un peu de repos, elle me 
priait de la laisser seule pendant cette nuit Lescaut 
me quitta après m'avoir offert quelques pistoles que 
j'acceptai. 

n était près de quatre heures quand je me mis au 
Ut; et m'y étant encore occupé longtemps des 
moyens de rétablir ma fortune, je m*endormis si 
tard, que je ne pus me réveiller que vers les onze 
heures ou midi. Je me levai promptement pour 
aller m'informer de la santé de Manon : où me dit 
qu'elle était sortie une heure auparavant avec son 
frère, qui Tétait venu prendre dans un carrosse de 
louage. Quoiqu'une telle partie faite avec Lescaut 
me parût mystérieuse, je me fis violence pour sas« 
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pendre mes soupçons. Je laissai couler quelques 
heures que je passai à lire. Enfin, n'étant plus le 
maître de mon in(iuiétude» je me promenai à grands 
pas dans nos appartements. J'aperçus dans celui de 
Manon une lettre cachetée qui était sur la table. 
L'adresse était à moi, et récriture de sa main. Je 
l'ouvris avec un frisson mortel; elle était dsms ces 
termes : 

« Je te jure, mon cher chevalier, que tu es l'idole 
^ de mon cœur, et qu'il n'y a que toi au monde 
»> que je puisse aimer de la façon dont je t'aime; 
» mais ne vois-tu pas, ma pauvre chère âme, que 
i> dans l'état où nous sommes réduits, c'est une 
n sotte vertu que la fidélité? Crois-tu qu'on puisse 
n être hien tendre lorsqu'on manque de pain? La 
» faim nie causerait quelque méprise fatale; je ren- 
» drais quelque jour le dernier soupir en croyant en 
» pousser un d'amour. Jet'adore, compte là-dessus; 
» mais laisse-moi pour quelque temps le ménagement 
» de notre fortune. Malheur à qui va tomber dans 
» mes filets ! je travaille pour rendre mon chevalier 
» riche et heureux. Mon frère l'apprendra des nou^ 



f» 'itâim^àttBiiMAnan ; il teîdira qu'elle apleoré^ile 
<» Ia:iiâ6ettiléd0 te'quHter.'M 

.»le4emevai, après. cette) iteotwe/dans^ lin élal 
loifine serait difficileà déorire^ car j'igoore enoere 
f«jofiJul:iiiii parqttfUe espiàceidet seiitimeiits je tan 
M9tB agité. Ce fut Qae>de ees sitoatiODS uaiqaea, 
auxquelles on n'a rien éprouvé qui soit semblable : 
on ne saurait les expliquer aux autres, parce qu'ils 
n'en ont pas l'idée ; etil'on a peine à se iea bien 
démêler à soi-même, parce qu'étant seules Je leur 
espèce, cela ne se lie àrien^ans.la mémoire,>6t 
ne peut même être rapproché d'aucun-jentunent 
connu. Cependant, de quelque nature que fiissent 
les miens, il est certain qu'il devait y entrer de la 
douleur, du dépit, de la Jalousie et de la hottte. 
Heureux, s'il n'yfût pas entré encore plusd'amoar t 
Elle m'aime, je le veux croire; mais ne faudrait- 
il pas, m'écrlai-je, qu'elle fût. un monstre pour me 
haïr? Quels droits eut-on jamais sur un cœur^que 
je n'aie pas sur le. sien? Que me reste-t-il à faire 
pour elle, après tout ce que jelui aisacrifiéT.C^n- 
dant elle m'abandonne I et l'ingrate se croit à.G0U* 



rnrHTiRE PARTIS. M 

tert de mes reproches en me disant qu^^élle ne cesse 
pas de m'aimelrl Elle appréhende la &im!"Dien 
d^mon?f quelle grossièreté de sentiments, et que 
c'est répondrermisil à ma'déiicatesse ! Je ne l'ai pas 
appi^faendée, moi qui mY^xpose srvoloittiers'pour 
elle en renonçant arma fortune et aur douceurs de 
la nmison de mon père; moi «qui me Bui9 retranché 
jusqu'au nécessaire pour satiisfaire ses petites 
humeurs^ et ses caprices riElle m adore/ dit-elle. Si 
tu' m'adorais, ingrate, je sairbien de qui tu aurais 
pris des conseils; tu ne m*aurais pas quitté, du 
moins, sans mer dire adieu. C'est à moi qu'il' fiaut 
éemaiiderqutélles peines cruelles on sent de se sépa- 
Fcrîle ce' qu'on adore. 'B faudrait avoir perdu Tes- 
pHt pour sy exposer volontairement 
*^M«s plaintes furent 'interrompues par une visite 
à laquelle je ne^m'atlendais pas; ce 'fut celle de 
Lescaut. « Bourreau! lui dis-je en mettant Tépée à 
la main, où est Manon? qu'en as-tu fait? Ce mou- 
vement rèffray a. Il me répondit que si c'était ainsi 
que je le recevais, lorsqu'il venait me ». endre compte 
dn service le phis considérable qu'il eût pu me 
tendre, il allait se retirer et ne remettrait jamais lai 
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pied chez mol Je couras à la porte de la ehambret 
que je fermai soigneasement. « Ne t'imagine pas» 
lai dis-je m me toarnant vers lui, que ta paisses 
me prendre encore une fois pour dupe et me trom- 
per par des fables. Il faut défendre ta vie ou me 
faire retrouver Manon. —Là, que vous ètr'** vif t 
repartit-il ; c'est Tunique sujet qui m'amène. Je 
viens vous annoncer an bonhear auqael vous ne pen- 
sez pas, et pour lequel vous reconnaîtrez peut-être 
qae vous m'avez quelque obligation. » Je voulus 
être éclairci sur-le-cbamp. 

Il me raconta que Manon, ne pouvant soutenir la 
crainte de la misère, et surtout l'idée d'être obligée 
tout d'un coup à la réforme de notre équipage, 
l'avait prié de lui procurer la connaissance de 
H. de G*^ M***, qui passait pour un homme géné- 
reux. Il n'eut garde de me dire que le conseil était 
venu de lui, ni qu'il eût préparé les voies avant que 
de l'y conduire. « Je l'y ai menée ce matin, conti- 
nua-t-il, et cet honnête homme a été si charmé de 
son mérite, qu'il l'a invitée d'abord à lui tenir com- 
pagnie à sa maison de campagne, où il est allé pas 
ser quelques jours. Moi^ ajouta Lescaut, qui ai 
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pénétré tout d'un coup de quel avantage cela pou^ 
▼ait être pour vous, je lui ai fait entendre adroite- 
ment que Manon avait essuyé des pertes considéra- 
bles; et j'ai tellement piqué sa générosité, qu'il a 
commencé par lui faire un présent de deux cents pis- 
toles. Je lui ai dit que cela était honnête pour le 
présent, mais que l'avenir amènerait à ma sœur de 
grands besoins; qu'elle s'était chargée d'aiUeurs 
du soin d'un jeune frère qui nous était resté sur les 
bras après la mort de nos père et mère, et que 
8*il la croyait digne de son estime, il ne la laisserait 
pas souffrir dans ce pauvre enfant qu'elle regardait 
tomme la moitié d'elle-même. Ce récit n'a pas 
manqué de l'attendrir. H s'est engagé à louer une 
maison commode pour vous et pour tfanon ; car 
c'est vous-même qui êtes ce pauvre petit frère or- 
phelin. Il a promis de vous meubler proprement et 
de vous fournir tous les mois quatre cents bonnes 
livres, qui en feront* si je compte bien, quatre mille 
huit cents à la fin de chaque année. Il a laissé ordre 
à son intendant, avant que de partir pour sa cam- 
pagne, de chercher une maison et de la tenir prête 
pour son retour. Vous reverrez alors Manon, qui 



m'ia». €baigé de. vous embrasser mMIe fei9. po«w. 
elle».e&ile.vM9assiu:er;qU{elle.7oua.aimepla8rtqni0r 
jafeiaiB. » 

Je tm'assisœnrèvâait iu. cette! bizariie diapositioft 

deanoasaDt^ Jeune tnonvai dan» un.paitage.4eLseBer- 

tMnentSi etipar.conaâquenidansiineinGerlitadmfli; 

difficile^ teemimet^ que ge demeacai Jangteaopseafift i 

répondre ^à cquanlitéide ^^esëons que^Ifiscanbme* 

laiaaitrdneisurFàatire. Ceiutdaiis cemoiifteiiii^que) 

l'bMineur et la: verlu' me* firent i seotic; eooose deai 

pointe» da remords^ etqnet je jetai le8>yeaK>e& jsou-f 

pôanl; yersi'AmienB^ vers la:j[nai8eniidis monq^èfe^^. 

veesi Saint âuipiee^ etnrers toi» les liens où iîeEgm» 

véen dans irinnocencn: Fait quel immense eapiBSf 

a'étaisieipas séparé de:eel iusnffenxr^iatl Jein&'Jai 

TOjamplas que: de loin, comme une ondirejqiib 

altiiaibeneoremes cegrets^et neadésm,: maisitNfi 

faiUeiiMMir exciter meBeOotis.^P» quelle faAatttét 

dil9aîB*jei suis^je dev^eimjsicriminelf L'aamurtesi: 

imo! passion innocente; comment s*esl' il duangk 

pontmoi eaunesonree deimlBëres elde/désoniresfc 

Qiîim'ttnipèohaitide mre tranquiUe el vertuemc 

ancitattoat Fswrcpios >nerépoasai8>ge point «vanCi 



que d'obteirir rt»= de son amoQpT Hou pèrej' q[«k> 
s^maitsiteiidfQittefttvn^yauFaU^lpas comentH 
8i Je l'eB^eudse presséavec desinsiafiiees légltimeBr> 
AhJ mOB^père l-auraît^bérie luimiêmeieoimm noe^ 
fiUeicbarfinaiteftfop digiie<d1lt^e la' feimne de^sott' 
fila; je*6e»ai»bMreii2iav«c:raflioQrde'Man(m, aved^ 
TaffecUoiPde moB'père, avec réstime des Immiètë»' 
gens, awclea bimi de4a<xirm«e et'la trAnquillitédeM 
lanrertu: :&eti«nrfÉQ6$t6 f Quel est llnfâmeperscm'^* 
imgequton vient ici ^me propoeefv?' Qneit j'irai papi^' 
Ug8i!..^ Mais y a*<4l à balancier^ si c'est \Maiioaqttff 
ria ré^lé et si je laiperds sans c^l^^oomplaisaiioeî^ 
iiMoosîeiir Lesaa«t,imîécriaiie enifefrmmfries yen; 
coaunepcHu écarter de si^ chagrinantes' réfleaioas» 
siiJrDQC «^eeeudessein^e meservir, je veas^nTends < 
grâces. Vous auriez pu prendre une 'vdie plus hon^ 
n6te^; mais c'est xine: chose fihie, n'est^e pas? ne 
pennonB donc plus <|i^i prsfitier ée TOS'soinr et à 
remphf velre promesse. » 

Lescam^ à qffi ma colère suivie 'd'ttfi fort léag 
s^nce avait causé de PembafrraBv ftM ravi de ne 
voir prendre un patti tost éUMveWt de> cehvi qufil 
a«tit appréhenda samr^ doutent ilin'étaityien'fiMms 
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que brave» et j'en eus de meilleures preuves dans 
la soite. M Oui| oui , se bâta-t-il de me répondrCr 
c'e^t un fort bon service que je vous ; j rendu, et 
TOUS verrez que nous en tirerons plus d'avantage 
que vous ne vous y attendiez. » Nous concertâmes 
de quelle manière nous pourrions prévenir les dé* 
fiances que M. de 6**^ M**^ pouvait concevoir de 
notre fraternité en me voyant plus grand et un 
peu plus âgé peut-être qu'il ne se l'imaginait. Nous 
ne trouvâmes point d'autre moyen que de prendre 
devant lui un air simple et provincial, et de lui faire 
croire que j'étais dans le dessein d'entrer dans l'état 
ecclésiastique, et que j'allais pour cela tous les jours 
au collège. Nous résolûmes aussi que je me mettrids 
fort mal la première fois que je serais admis à l'bon- 
neur de le saluer. 

Il revint à la ville trois ou quatre jours après, n 
conduisit lui-même Manon dans la maison que son 
intendant avait eu soin de préparer. Elle lit avertir 
aussitôt Lescaut de son retour, et celui-ci m'en 
ayant donné avis, nous nous rendîmes tous deux 
cbez elle. Le vieil amant en était déjà sorti. 

Midgré la résignation avec laquelle je m'étais 
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soumis à ses volontés, je ne pus réprimer le .mur- 
mure de mon cœur en la revoyant. Je lui parus 
triste et languissant. La joie de la retrouver ne 
l'emportait pas tout à fait sur le chagrin de son in- 
fidélité; elle, au contraire, paraissait transportée 
du plaisir de me revoir. Elle me fit des reproches 
de ma froideur. Je ne pus m*empècher de laisser 
échapper les noms de perfide et d'infidèle, que j*ao* 
compagnai d'autant de soupirs. 

Bile me railla d*abord de ma simplicité ; mais 
lorsqu'elle vit mes regards s'attacher toujours tris- 
tement sur elle, et la peine que j'avais à digérer 
un changement si contraire à mon humeur et âmes 
désirs, elle passa seule dans son cabinet. Je la sui- 
vis un moment après. Je l'y trouvai tout en pleurs* 
Je lui demandai ce qui les causait. « II t'est bien 
aisé de le voir, me dit-elle : comment veux-tu que 
je vive, si ma vue n'est plus propre qu'à te causer 
. un air sombre et chagrin t Tu ne m'as pas fait une 
seule caresse depuis une heure que tu es ici, et tu 
as reçu les miennes avec la majesté du Grand 
Turc au sérail« 

^ Écoutez, Manon, lui répondis-je en l'embras^ 



«MU, je &e puis vous eacher ^e j'ai le coeur i 
lellemeat affligé. Je oe parle point èpr^euldds 
alarmes où votre &iiteinipirdv(iemiaj€^é, m de.ia 
cruMté que xam avez eue de lO^ abâ^oiwer sm3 
OB aiot de cftasolatioa, après avoir paas,é U «mH 
dans un autre lil <}ue moi ; le eliaroMe 4e votie pff^ 
4Moe m'en ferait bieu oublier âatraatetge* Uiés 
eroyez-voufl cpie je puisse penser sans souf^ et 
même sans verser des larmes, ciNKifci|^ufti-je eu em 
recsaut quekpids unes, à la tri»te et luaibeuiiwse 
vie que vous vo«tee que je «iène4aj)S( œtte ^uaîsûO? 
Laiasants ma uaissMce et mon hoaueuri part; oe 
ne sont plus des raisuDS ai faibles quiiloi^uteu- 
tfer en coneurrenoe avec un amour tel que le mm; 
mais cet amour nèine, ne vous imagtaez-«vK)ttS pas 
qu'il gémit de se voir si mal récompensé ou pluti)t 
tneiitési crueUement paruuoia^aie etdm^ mal* 
HesseT*.*^ 

Elle m'interrompit : « Tenez, dit-eUe^ mon (dke- 
valier, il est inutile de .me tomnien^ par des. re- 
proehes qui me percent le eoaur ktfaqu -ils vi^oneut 
de vous. Je vois ce qui vous blesse. J^avaia.^pâré 
qa» vous consentiriez au projet que j'avais fait pour 



PAaUip on i^to'ifotyi^feïfmile, et (Té/îdStlpWtiÈttîft- 
§tf votre dâfoanestsie qoe j'«fiii9 OMiitteneé' à reté- 
eut^ sans votpe p^i^âc^istti^fi ; niBig f^y feBonee^, 
puisque vous ne ÏAppt<îfit9itz pas. » BHe ^^tniia 
qu'elle ne me demandaiïl qt^iin f^eu êe eomplaisatocé 
pour le reste dtt jour ; (pt'tWe affto'l déjà reçu ûesrt 
cents pistoies de son ti^iamaiit, et quil lui avtiif 
promis de lui apporter le soir un beanoollierde per^ 
les avec d'autres ]>i)ouit, etptfr^'desiSaS'eela totn<yi* 
tiffâeift pension annuelle qci*il iài avait piioniise. 
« I.aiss)^^-nloi s^ul^mient le temp$, me dlHHe» de 
M^evoir ces présenta; }e vous jure qd*il ne potrrra 
se vanter des avantages que je lui ai donnéssur mcn^ 
car Je l'ai remis jusqu'à présent à la ville. Ileirt 
vnti qu'il m'afrar^é pitrs d'un million de fois les 
mcins; Qedt juste qu'il paye ce plaisir, et ce ne 
sena point trop que cinq ou six mille francs, en pnro« 
portionnam le prix à ses ridiesses et & son ftge:>» 

Sbi résolution me fut beaucoup plttd^ agréaMe que 
respérance des cinq mille livres. J'eus lieu de recon 
naître que mon cœur n'avait point encore perdu tout 
Si^timent d'honneur, puisrqu'il était si satisfait 
4'échapper à l'infamie ; mais j'étais né pour les cott^ 
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tes joies et les longues doalenrs. La fortune ne me 
déliyrad'unprécipicequepour me faire tomber dans 
un autre. Lorsque j'eus marqué à Manon par mille ca- 
resses combien je me croyais heureux de son chanr 
gement, je lui dis qu'il fallait en instruire monsieur 
Lescaut, afin que nos mesures se prissent de con* 
eert. Il en murmura d*abord; mais les quatre à 
cinq mille livres d'argent comptant le firent entrer 
gaiement dans nos vues. H fut donc réglé que nous 
nous trouyerions tous à souper avec M. de G*** 
M***, et cela pour deux raisons : Tune, pour nous 
donner le plaisir d'une scène agréable en me faisant 
passer pour un écolier, frère de Manon ; Tautre, 
pour empêcher ce vieux libertin de s'émanciper trop 
avec ma maîtresse, par le droit qu'il croirait s'être 
acquis en payant si libéralement d'avance. Nous de- 
vions nous retirer, Lescaut et moi, lorsqu'il monte- 
rait à la chambre où il comptait passer la nuit; et 
Manon, au lieu de le suivre, nous promit de sortir et 
^ de la venir passer avec moi. Lescaut se chargea du 
soin d'avoir exactement un carrosse à la porte. 

L'heure du souper étant venue, monsieur de 
G*** M*** ne se fit pas attendre longtemps. Lescaut 



était avec sa sœur dans la salle. Le premier com- 
pliment du vieillard fat d'offrir à sa belle un collier» 
des bracelets et des pendants de perles qui valaient 
au moins mille écus. Il lui compta ensuite en beaus: 
louis d'or la somme de deux mille quatre cents 
livres, qui faisait la moitié de la pension. Il assai- 
sonna son présent de quantité de douceurs dans le 
goôt de la vieille cour. Manon ne put lui refuser 
quelques baisers; c'était autant de droits qu'elle 
acquérait sur l'argent qu'il lui mettait entre les 
mains. J'étais à la porte, où je prêtais Toreille en 
attendant que Lescaut m'avertit d'entrer. 

II vint me prendre par la main, lorsque Manon 
eut serré l'argent et les bijoux; et me conduisant 
vers moqsieur de G*** M***, il m'ordonna de lui 
faire la révérence. J'en fis deux ou trois des plus 
profondes. « Excusez, monsieur, lui dit Lescaut, 
c*est un enfant fort neuf. Il est bien éloigné, comme 
vous le voyez, d'avoir les airs de Paris ; mais nous 
espérons qu'un peu d'usage le façonnera. Vous au|^ 
rez l'honneur de voir ici souvent monsieur, ajoutait- 
il en se tournant vers moi ; faites bien volref refit 

d'un si bon modèle. » 

5« 



Le Yieil amant parut prendre plaisir à me ?oir. U 
me donna deux ou trois petits conps sur lajo««, eu 
me disant que j'étais un joli garçon, mais qu'il fal- 
lait être sur mes gardes à Paris, où les jeunes g«s 
se laissent aller facilement à la débauche. Lescaut 
rassura que j'étais naturellement si sage» que je 
ne parlais que de me faire prôtre, et que tout m<m 
plaisir était à faire des petites diapelles. ce Je lai 
trouve l'air de Manon, » reprit le vieillard en me 
haussant le menton avec la main. Je répondis d'un 
air niais : < Monsieur, c'est que nos deux chairs se 
touchent de bien proche; aussi j'aime ma soeur 
comme un autre moi-même. — L'entendez-voust 
dit-il a Lescaut; il a de l'esprit C'est dommage que 
cet enfant-là n'ait pas un peu plus de monde. -* 
Hol monsieur, repris je, j'en ai vu beaucoup chez 
nous dans les églises, et je crois bien que j'en trou- 
verai à Paris de plus sots que moi. — Voyez, ajouta- 
t-il, cela est admirable pour un enfant deprovince.» 

Toute notre conversation fut à peu près du même 
goût pendant le souper. Manon, qui était badinOi 
fut plusieurs fois sur le point de gâter tout par ses 
éclats de rire. Je trouvai roccasion, en soupànt» de 
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kii raconter &a propre histoire ellemaiimift tK>rt 
qui le menaçait. Lescaut et HanoiitreinblaîeBt^peflh 
dant mon récit, surtout lorsque. je faisais êoa por- 
trait au naturel; mais Tamour-propre l'empèobade 
s'y reconndtre, et je l'achevai si adroitement qu'il 
fut le premier à le trouver fort risible. Vous verrez 
que ce n'est pas sans raison que je me suis étendu 
sur cette ridicule scène. 

Enfin, l'heure du sommeil étant arrivée, il parla 
d'amour et d'impatience. Nous nous retirâmes, 
Lescaut et moi. On le conduisit à sa chambre; et 
Hanon, étant sortie sous prétexte d'un besoin, nous 
Tint rejoindre à la porte. Le carrosse, qui nous at- 
tendait trois ou quatre maisons plus bas, s'avança 
pour nous recevoir. Nous nous éloignâmes en un 
instant du quartier. 

Quoique à mes propres yeux cette action fût une 
véritable friponnerie, ce n'était pas la plus iojuste 
que^t; crusse avoir à me reprocher. J'avais plus de 
scrupule sur Targent que j'avais acquis au jeu. Ce- 
pendant nous profitâmes aussi peu de Tun que de ' 
Tautre, et le ciel permit que la plus légère de ces 
deux injustices fût la plus rigoureusement punie. 
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Monsieur de G''** M*'''' ne tarda pas longtemps & 
s'apercevoir qu'il était dupé. Je ne sais s'il fit dès le 
soir même quelques démarches pour nous découvrin 
mais il eut assez de crédit pour n'en pas faire long- 
temps d'inutiles» et nous assez d'imprudence pour 
compter trop sur la grandeur de Paris et sur l'éloi* 
gnementqu'ily avait de notre quartier au sien. Non- 
seulement il fut informé de notre demeure et de nos 
affaires présentes, mais il apprit aussi qui j'étais, 
la vie que j'avais menée à Paris, Tancienne liaison 
4e Manon avec deB***, la tromperie qu'elle lui avait 
faite; en un mot, toutes les parties scandaleuses de 
notre histoire. Il prit là-dessus la résolution de nous 
faire arrêter, et de nous traiter moins comme des 
criminels que comme de fieffés libertins. Nous 
étions encore au lit lorsqu'un exempt de police 
entra dans notre chambre avec une demi -douzaine 
de gardes. Us se saisirent d'abord de notre argent, ou 
plutôt de celuJ de monsieur de 6*** M***; et, nous 
ayant fait lever brusquement, il nous conduisirent 
à la porte, où nous trouvâmes deux carrosses, dans 
l'un desquels la pauvre Manon fut enlevée sans ex- 
plication» et moi traîné dans l'autre à Saint-Lazare. 
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II faut avoir éprouvé de tels revers pour juger du 
désespoir qu'ils peuvent causer. Nos gardes eurent 
la dureté de ne me pas permettre d'embrasser 
Manon, ni de lui dire une parole. J'ignorai long- 
temps ce qu'elle était devenue. Ce fut sans doute 
UD bonheur pour moi de ne pas l'avoir su d'abord ; 
car une catastrophe si terrible m'aurait fait perdre 

' le sens» et peut-être la vie. 

Ha malheureuse maîtresse fut donc enlevée à 
mes yeux et menée dans une retraite que j'ai hor- 
reur de nommer. Quel sort pour une créature toute 
charmante, qui eût occupé le premier trône du 
monde, si tous les hommes eussent eu mes yeux 
et mon cœur I On ne Vy traita pas barbarement ; 
mais elle fut resserrée dans une étroite prison, seule 
et condamnée à remplir tous les jours une certaine 
tâche de travail, comme une condition nécessaire 
pour obtenir quelque dégoûtante nourriture. Je 
n*appris ce triste détail que lontemps après, lors- 

. que j'eus essuyé moi-même plusieurs mois d'une 
rude et ennuyeuse pénitence. 

ttes gardes ne m'ayant point averti non plus du 
lieu où ils avaient ordre de me conduire, je nd 
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cMmis non destin ifu'à la pditB de Mnt-HaMM. 
J*aiirm jpféléré la mort, dais œ noilieiil, à VèM 
oà je me crus près de ton^r; j'avais de terribles 
idées de^tte Aiaismi. Ma fraydiraii^ema lors- 
qa*ea etiïraat les gardes Yîsîtëf eut ntte seconde Cris 
mes pbchesy pour s'assorer qa'il ne me restai! m 
amtes ni moyens de défense. 

Le supérieur parut à TinstaÉt; il élaît préyem 
sir flM>H arriféèk II me saHia a?ee beaoeonp de 
doticeur. « Mcw père, liiidis*je» point d^indignités; 
)e perdrai milie vies avant que dfen souffrir tue. 
-« Non, non, monsie^rr, me répendit-^1; tous preiH 
drez une conduite sage, et nous serons eonttoirts 
l'un de Tanire. » Il me pria de monter dans une 
chambre baute. Je le suivis sans résistmee^ £es 
arebers nous aecompdgoèrent Jusqu'à la po^te, et 
le supérieur, y étant entré, lemr fit signe de sé 
retirer- 

«Je suis d6. ne votre prisonnier? lai dis-^je. Bb 
bien, mon père, que préteridez-^ous faire de moi ? s 
Il me dit qu'il était charmé de me voir prendre un 
tan raisonnable; que son devoir serait de travailler 
à tt'mspirer le goût de la vertu et de la rehgioûi 
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Cl fe mien de profiter de ses exhortations et de ses 
conseils ; que pour peu que je voulusse répondre 
mUL attentions qo^ aurait pour moi, je ne fronce- 
rais que du plaisir dans ma solitude. « Ahl du 
plaisir! repris-je; tous ne savez pas, mon pève, 
l'unique diose qui est capable de m'en faire goûter, 
—Je le saiS; repriMl; m^s j'espère que votre ioeii- 
nation changera. » Sa réponse me fit eomprendre 
qu'il était instruit de mes aventures, et peut-ètne 
de mon nom. Je le priai de m'^claircir. Il me dit 
naturellement qu'on ra?ait informé de tout 

Cette connaissance fut le plus rude de tous um 
châtiments. Je me mis à verser un ruisseau de 
larmes, avec toutes les^ marques d*ua a&eux dés^s* 
poir. Je ne peujrais me consoler d'une humiliation 
qui allait me rendre lafBble dC'toutes les personnes 
de ma connaissance et la èente de ma famijle. le 
passai ainsi huit jours dans le plus profond abatte* 
ment, sans être capable de rien entendre, ni de 
m'occuper d*autre chose que de mon oppvobfe. Le 
souvenir môme de ifanon n'ajoutait lien à ma 
douleur. Il n'y entrait du moins que comme un 
sentimenft qui avait ptéeédé cette nouvelle peine» 
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el la passion dominaote de mon âm« était la honfé 
el la confusion. 

II y a peu de personnes qui conttaissent I& torce de 
ces mouvements particuliers du cœur. Le commun 
des hommes n'est sensible qu*à cinq ou six passions 
dans le cercle desquelles leur vie se passe et ou 
toutes leurs agitations se réduisent. Otez-leur Fa- 
mour et la haine, le plaisir et la douleur, Tespé- 
tance et la crainte, ils ne sentent plus rien. Mais 
les personnes d'un caractère plus noble peuvent 
être remuées de mille façons différentes: il semble 
qu'elles aient plus de cinq sens, et qu'elles puissent 
recevoir des idées et des sensations qui passent les 
bornes ordinaires de la nature. Et comme elles ont 
un sentiment de cette grandeur qui les élève au- 
dessus du vulgaire, il n'y a rien dont elles soient 
plus jalouses. De là vient qu'elles souffrent si impa- 
tiemment le mépris et la risée, et que la honte est 
une de leurs plus violentes passions. 

J'avais ce triste avantage à Saint-Lazare. Ma tris- 
tesse parut si excessive au supérieur, qu'en appré- 
hendant les suites, il crut devoir me traiter avec 
beaucoup de douceur et d'indulgence. U me visitait 
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deux ou trois fois le jour. Il me prenait souvent 
atee lui pour faire un tour de jardin, et son zèle 
s*épuisait en exhortations et en avis salutaires. Je 
les recevais avec douceur» je lui marquais même 
de la reconnaissance : il en tirait l'espoir de ma 
conversion. 

« Vous êtes d'im naturel si doux et si aimable, me 
dit-il un jour, que je ne puis comprendre les désor- 
dres dont on vous accuse. Deux choses m'étonnent : 
Tune, comment avec de si bonnes qualités vous avez 
pu vous livrer à l'excès du libertinage; et Tautre, que 
f admire encore plus, comment vous recevez si vo- 
lontiers mes^conseils et mes instructions, après avoir 
Técu plusieurs années dans l'habitude du désordre. 
Si c'est, repentir, vous êtes un exemple signalé des 
miséricordes du ciel ; si c'est bonté naturelle, vous 
avez du moins un excellent fonds de caractère, qui 
me fait espérer que nous n'aurons pas besoin de 
TOUS retenir ici longtemps pour vous ramener à 
une vie honnête et réglée. » 

Je fus ravi de lui voir cette opinion de moi. Je ré- 
solus de Faugmenter par une conduite qui pût le 
iâtisfaire entièrement, persuadé que c'était le plus 



\ 



sûr fluQfien d'abréger IDA prûson*^ Je hiîtdomMiii 
des liTffesi II fiit svaçm qM, Jùfkym^ lalsa61e 
dioade csux^qne je voulaîB lite; je ipie déteratih 
oai pour quelques. attteiUBS^ fléiieiKfci Je feignis vdè 
ja'apfiliftter à.rél<ide«?e6 ledemier altMhexfeat» 
et je lui dennai ainsi dans toutes les oceœieBflrdes 
pi^utes du Ghaogement ({Ur'ilTdélIrail.. 

Cependant iln>éUâtq»*eiléri6u>p«Jad9ls JâeeOi- 
fesseriioatMMa^tei. je jouai à SaiaIrLaMrett&fftfv- 
sannaged'lijrpociritâ^ Auiieu â*éiudier4«Mad j'étaia 
aeul, jenei m*occuimsqu'à gémùrdeigiaideetinée^ 
Je maudissais ma prison^ «t la tyi^ome qjiii m^f 
retenait. Jen^euspasjkhitôtquelqa&ffeliebe du eAM 
de^cet aecablenentoù m'avait jeté la ceafosiony-que 
je. retombai dans les touroàents de^rauMmr^ L^ab^ 
sence de Manon, rin<$ertitude de soa sort^ la cmate 
de ne la revoir jamais^ étwent l'unique objat^djd 
mes tristes méditations. Je ma la figurais^ daae lee 
bras de 6*** M***, car c'était la p»)séeque j'avaia 
eue d'abord ; et» loin de m'imagiaer qu'il JuL^tifail 
te même traitement qu'à moi, j'étais^ persuadé qj^'i] 
ne jn'avait fait < éloigner qu^ pour la posséder tran- 
quillement 
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Je passais ainsi des jours et des nuits dont la 
longueur me paraissait éternelle. Je n'avais, d'espé- 
rance que dans le succès de mon hypocrisie. J'ob- 
servais soigneusement le visage et les discours du 
supérieur pour m .assurer de ee qu'il pensait de 
m(A, et je me faisais une étude de lui plaire, comme 
i l'arbitre de ma^destinée. il mé fut aisé de recon- 
naître que j'étais parfaitement dans ses bonnes 
grâces. Je ne doutai plus qu'il ne fût disposé àiie 
rendre service. 

Je priii unjpur la hardiesse de lui demander si 
c'était de lui que mon élargissement dépendait.. U 
me dit qu'il n'en était pas absolument le maître, 
mais que, sur son témoignage, U espérait que mon- 
sieur de G^^ M!^^f àr la sollicitation^ duquel mon- 
sieur le lieutenant général de pplice m'avait fait ren- 
fermer, consentirait àme rendre la^liberté. « Fois^je 
me flatter, repris-je doucement, que deuxmois de 
prison que j'ai déjii essuyés lui paraîtront une ex- 
piationsufflsante? » Il me promit de lui en parler 
si je le souhaitais. Je le priai instamment de me 
Dendre ce bon office. 

Em'uppi^t, deux jours< après, que monsieur de 
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G*** M^*^ avait été si touché du bien qu'il avait 
entendu dire de moi, que non-seulement il parais- 
sait être dans le dessein de me laisser voir le jour, 
mais qu'il avait même marqué beaucoup d'envie 
de me connaître plus particulièrement, et qu'il se 
proposait de me rendre une visite dans ma prison. 
Quoique sa présence ne pût m'ètre agréable, je la 
regardai comme un acheminement prochain à ma 
liberté. 

Il vint efiTectivement à Saint-Lazare. Je lui trou- 
yai Tair plus grave et moms sot qu'il ne l'avait eu 
dans ta maison de Manon. Il me tint quelques dis- 
cours de bon sens sur ma mauvaise conduite. Il 
ajouta, pour justifier apparemment ses propres dés- 
ordres, qu'il était permis à la faiblesse des hommes 
de se procurer certains plaisirs que la nature exige, 
mais que la friponnerie et lea artifices honteux 
méritaient d'être punis. 

Je l'écoutai avec un air de soumission dont il pa« 
rut satisfait. Je ne m'ofiTensai pas même de lui en- 
tendre lâcher quelques railleries sur ma fraternité 
avec Lescaut et Hanon, et sur les petites chapelles 
dont il supposait, me dit-il, que j'ayais dû faire un 
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graiid nombre à Saint-Lazare, puisque je trouvais 
tant de plaisir à cette pieiise occupation. Mais il lui 
échappa, mallieureosement pour lui et pour moi- 
même, de me dire que Manon en aurait fait aussi 
sans doute de fort jolies i Thôpital. Malgré le fré- 
missement que le nom d'hôpital me causaj j'eus 
encore le pouvoir de le prier avec douceur de s'ex- 
pliquer : <c Hé oui I reprit-il, il y a deux mois 
qu'elle apprend la sagesse à l'Hôpital Général, et 
Je souhaite qu'elle en ait tiré autant de profit que 
TOUS à Saint Lazare. » 

Quand j'aurais eu une prison éternelle ou la mort 
même présente à mes yeux, je n'aurais pas été le 
maître de mon transport à cette furieuse nouvelle. 
Je me jetai sur lui avec une si affreuse rage, que 
j^'en perdis la moitié de mes forces. J'en eus assez 
néanmoins pour le renverser par terre et pour le 
prendre à la gorge. Je l'étranglais, lorsque le bruit 
de sa chute et quelques cris aigus que je lui laissais 
à peine la liberté de pousser attirèrent le supérieur 
et plusieurs religieux dans ma chambre. On le dé- 
livra de mes mains. 

J'avais presque perdu moi-même la force et la 
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resjmttfion. « «Dieat m^eriâMe en pemssmt 
iDiilfe soupirs ; jm^tiee du olél I tfaut^l qm je 'rive tem 
moment après une telle iofamie \ '^' Je vouhifi «me 
jeter enodre emr le barhare'qui 'tenait de^m'^sasai- 
ner. On m'arrêta. Mon -déaeapolr, «mes ^eris eltites 
larmee passaient toute imagiMtienvtfe^ydoft choses 
^i étonnantes, que Uma les «asaistantsy qv(i«n igno- 
raient ta cause» se mgardaienl^os uns les atatrea 
ayec autant de frayeur que^Jkeiirprise. 

'Monsieur de &***" H**^ rajustait pendant ce^emps* 
là sa perruque et sa cravate; et, 'dansée dépitd^a- 
voir été -si maltraité, it ordonnait au supérieur de 
meressererphis^étroltementquejaméîs, et de me 
punir par' tous^ les eh&Hments qu'en sait être' pro- 
pres à Satat^Lazare. « Non,^monsieur, lui dit leM^u- 
périeur, ce n*est point avee une «personne de la 
naissance de monsieur le chevalier que nous en 
usons de cette manière. Il est si doux^'àiHeurs et 
si honnête, que j'ai peine àoomprendre qu'il se-soit 
porté à cet excès *ans dé 'fortes raisons. » Cette ré- 
ponse acheva de déconcerter-monsieur de 6*^ll*'^ 
Il sortit en disant qu'il saurait faire plier, et le supé- 
rieur etmoi, et tous ceux qui oseraient lui résister. 



Le siférienr, ajifant^mné^à ses religieiix de te 
coQd«irettdeaie«ra 0eQl<aree«Dt«ii'Il më'eoiiiiira de 
loi qppreodre prompleneiil^ V>ti feBavl<5e ^sordre. 
«'Oanoa-père I luidis-je, *eii"oealSBiiaiiide*ple«fer 
eoHMie an eafànt, figoree^^Mis 4a ^ns iKNrtible 
Cillante^ kB89ttsa^fMs4afiki84Mle8«â«^ 
les^baièanes, -o'etfl i*action<'fiiel'ittdigiie<Q^lP^ 
aj^ffiU lâdieiéida «oommottie. KMr ! tt «H^a percé to 
cœur. Je n'en reviendrai jamais. JeveuK^nMis mcen- 
krilMt, iîMttiitje «B san^aiiii Vous êtes boo, 
von» amep piâéide moi* » 
jJêihnifism réoit^régêde'la^ngaeet ifisnr^ 
aMfitâle 'pa8sio9^4Iue J^ftvtis ^pottr^ Hanen, de la si» 
tmtàfiù iâorissante de noire forlune avant ({ue 
Qpns eussions' élé éépeniUés fw nos propres do* 
mesliques, des dOresqne 0*^1P** Ofvail faites à 
fflaonailiesse, dela<conotu8ioAdeleiirmarehé,etde 
laimanière dont il avait ité^rompn^ Je tui représen* 
tailles ehoses, à taveritéidacMé le plus fiftvorable 
po«r>now. H Voità, eontimiai^je, de quelle sonrce 
est Jveno'le sèle éê M. de (¥*** M*** ponr ma conver- 
sioo.^It a*eii'Ie>erédU deine^feire renfermer iei pat 
un pur motif de vengeance* Je le lui pardo n not 
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mais, mon père, ce n'est pas tout : il a fait enleyer 
cruellement la plas chère moitié de moi-même; il 
l'a fait mettre honteusement à Th^pital ; il a eu 
l'impudence de me Tannoncer aiqourd'hui de sa pro- 
pre bouche. A Thopital, mon pèrel ciel! ma char- 
mante maîtresse^ ma chère reine à Thôpital» conune 
la plus infâme de toutes les créatures I Où trouve- 
rai-je assez de force pour ne pas mourir de douleur 
etde honte? » 

Le bon père, me yoyant dans cet excès d'afflic- 
tion, entreprit de me consoler. II me dit qu'il nV 
yait jamais compris mon aventure de la manière 
dont je la racontais; qu'il avait su, à la vérité, que 
je vivais dans le désordre, mais qu'il s'était figuré 
que ce qui avait obligé monsieur de G*** Bl*** d'y 
prendre intérêt était quelque liaison d'estime et 
d*amitié avec ma famille; qu'il ne s'en était expli- 
qué à lui-même que sur ce pied; que ce que je venais 
de lui apprendre mettrait beaucoup de changement 
dans mes affaires, et qu'il ne doutait pas que le ré- 
cit fidèle qu'il avait dessein d'en faire à monsieur 
le lieutenant général de police ne pût contrd)uer à 
ma liberté. 
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U me demanda ensuite pourquoi je n'avais pas 
encore pensé à donner de mes nouvelles à ma fa^ 
mille, puisqu'elle n'avait point eu de partà macap^ 
tivité. Je satisfis à cette objection par quelques rai- 
sons prises de ta douleur que j'avais appréhendé 
de causer à mon père et de la honte que j'en aurais 
ressentie moi-même. Enfin il me promit d'aller de 
ce pas chez le lieutenant général de police : « Ne 
fut-ce, ajouta-t-il, que pour prévenir quelque chose 
de pis de la part de H. de G*** M***, qui est sorti 
de cette maison fort mal satisfait, et qui est assez 
considéré pour se faire redouter* » 

J'attendis le retour du ^ère avec toutes les agita- 
tions d'un malheureux qui touche au moment de 
sa sentence. C'était pour moi un supplice inexpli- 
cable de me représenter Manon à l'hôpital. Outre 
Tinfamie de cette demeure, j'ignorais de quelle ma- 
nière elle y était traitée; et le souvenir de quelques 
particularités que j'avais entendues de cette maison 
d'horreur renouvelait à tous moments mes L'ans* 
ports. J'étais tellement résolu de la secourir, 
à quelque prix et par quelque moyen que ce 
pût être, que j'aurais mis le feu à Saint*Lazare, 
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^il m'eût été împoswtble d*en sortir autiemMiL 
Jeféiécbîs donc sw'les voies ^que j'avais à'prw* 
dce, ê'i\ arrÎTait que le li^utonant géaéntl de polîte 
coiAmuftt de m'y tenir malgré mol. Je mis monjo- 
dttstrie à tn^ites les épfewres, je parcoitrus toutes 
les possibilités. Je ne Tis rien^ qui pût m'aatmner 
d*^He évasion certaine» et je «raignia d'être renfermd 
pkis étroitement si Jeiai^aia une tenlathemdteu-i 
nrace. Je me rappelai le nom de .quelques amis de 
fui je< pouvais espérer dn secours : mais qud imoyen 
de leur foire savoir laa: situation? Sofia, je orna 
avoir formé un plautsUdroît >fuïl}poairaitfâis&ir, 
et le renais à Tacianger enoere mÎQUX après te re- 
tour <du père supérieur, si rjunmité.daaa démsmhe 
me le rendait nécessaire. 

Il fie tarda point i revenir»; Je ne vis ims sur «on 
visage le» marques de j<He qui aocompaiguant une 
bonne nouvelle, k J'ai pasl^» me dit-il, àmonaieuf 
laMeutenant général de fM»lîee,;mais je lui ai paiilé 
trop tard. •Hmsieur de 6*** W** Test «Jlévoir.en 
sortant d'ici» et rasîlorlipréveiiu contre vous, qu'tt 
était sur le point de m -envoyer do notaveaux orAres 
poarvauaireasmrar davanbige» 



« Cependant, lorstfue je htr ai appris le 'fond de 
ws-^kes/fta paru s'adoucir beanomtp ; et, riant 
tm feu de 1%»oonti&enee du "fwox ^moosimr de 
©^<M*^*Vil'jrti'a^il qu'» falïaSt wus Wsserict six 
ttdis poor le sâlîrfaîre : d'autant mieux, a-t-i)^t, 
qo» cette demenre^ ne saurait tovs être inutite.:!! 
m'a^peccmmandé^de vous ^raHer homrêtement, et 
}e T(ms> fiépend9 que^ous neitms pMfidtez point de 
mesmafRières. » 

Oelle'esfdiGailioii'du i^on supérieur^fut assez Ion- 
8»e peur me donner' ie temps ^e f ai^ lune sage ré* 
fle^rion. Je eençfts <iue je m*«Kposerais à renverser 
nés desseins, si je lui marquai^ trop d*empresse- 
meoft pofir ma Hberté. Je Ini fgmoignai, au con- 
Irrâ'e, ^e, dans la nécessité de demeurer, c'était 
«ne douce consolation pour moi d'avoir quelque 
part à son estime. Je le priai ensuite, sans affecta- 
lion» de m'aecorder une grâce qui n^était de nulle 
importance pour personne, et qui servirait i)eaticoup 
i ma tranquillité : C'était de faire avertir un de mes 
amis, un saint ecclésiastique qui demeurait i 
Saînt^ipice, que j -étais à Saint-Lazare, et de 
permettre que je reçusse quelquefois sa visite. 
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Cette fayear me fut accordée sans dénbèrer. 
C'était mon ami Tiberge doat il était question» 
non que j'espérasse de lui des secours nécessaires 
pour ma liberté, mais je voulais Ty faire servir 
comme un instrument éloigné, sans qu*il en eût 
même connaissance. En un mot» voici mon projet: 
je voulais écrire à Lescaut, et le charger, lui et nos 
amis communs, du soin de me délivrer. La première 
difficulté était de lui faire tenir ma lettre; ce devait 
être l'office de Tiberge. Cependant, comme il le 
connaissait pour le frère de ma maîtresse, je crai- 
gnais qu'il n*eût peine à se charger de cette commis* 
sion. Mon dessein était de renfermer ma lettre à Les* 
caut dans une autre lettre que je devais adresser à 
un honnête homme de ma connaissance, en le priant 
de rendre promptement la première à son adresse; 
et comme il était nécessaire que je visse Lescaut 
pour nous accorder dans nos mesures, je voulais lui 
marquer de venir à Saint-Lazare, et de demander à 
me voûr sous le nom de mon frère aîné, qui était 
fcnu exprès à Paris pour prendre connaissance de 
mes affaires. Je remettais à convenir avec lui des 
moyens qui nous paroitr^içat les plus expéditifs et 
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les plus sûrs. Le père supérieur fit avertir Tiberge 
du désir que j'avais de l'entretenir. Ce fidèle ami 
ne m'avait pas tellement perdu de vue qu'il ignorât 
mon aventure ; il savait que j'étais à Saint-Lazare» 
et peut-être n'avait-il pas été fâché de cette disgrâce, 
qu'il croyait capaj)le de me ramener au devoir* Il 
accourut aussitôt à ma chambre. 

Notre entretien fut plein d*amitié. U voulut être 
informé de mes dispositions. Je lui ouvris mon cœur 
sans réserve, excepté sur le dessein de ma fuite. 
« Ce n'est pas à vos yeux, cher ami, lui-dis-je, que 
je veux paraître ce que je ne suis pomt. Si vous 
avez cru trouver ici un ami sage et réglé dans ses 
désirs, un libertin réveillé par les châtiments du 
ciel, en un mot, un cœur dégagé de l'amour et re- 
venu des charmes de Manon, vous avez jugé trop 
lnvorablement de moi. Vous me revoyez tel que 
vous me laissâtes il y a quatre mois, toujours ten- 
dre et toujours malheureux par cette fatale ten- 
dresse dans laquelle je ne mêlasse point de chercbet 
mon bonheur. » 

Il me répondit que l'aveu que je faisais me ren- 
dait inexcusable ; qu'on voyait bien des pécheurs 



qui sfenwaiGQt . 4u. , {wjiiu>siiem: du ?ipe4îiJtqa.*à 
la préférer b^utômont <au yrai haab,Mr de U^ViirU^ 
mais <;pie fi*.ét;aiLdu.mwtô.à.dej3 im^g^Mdi^ jxmb^ac 
qu'ils s'aitaobaiQQti ei ^'Me^UifUtl^s :à;:.^&4e 
Tap^âjceoce; mm qiie>derec;ow9dtee, isomci^jQ le 
faisais, ^oe VoHel d&iQ£&ajltaclMueiUst n'était pro* 
pre qu'à me rendre jccmpable .et midbei»eiix,. iet d^ 
CfOotiauer à «e iné^ipiter voIP9yiai7ameoit4a»s lin- 
fortune et dans, le oHme, c'était une jCKMatnadktioa 
d:idées et de conduite qui ne faiii^ait pasboraeiur à 
ma raicion. 

«Tiberge» repriH^rqu^il^^ou&est aJiBédie "laÂo^ce 
lorsqu'on n'oppose rien à vos armes I Ii^ssez-moi 
r;al3onner à mon tour. Pou^ez-vous prétendre 9» 
ce que vous appelez le bonbexur de la vertu ml 
exempt de. peines» de travcarsea et d'Ânquiétudjes? 
Quel nom donnerez-vous à la priaon. aux croU, 
aux supplices et «ux Kurtui^es dies tycansT B&w- 
vous, comme font les mystiquest que ce qui tour- 
mente le cor^s est un lionbeur pow L'Ame TVionâ 
n'oseriez le dire, c'est un paradoxe HisMienaUe^ 
Ce. honbeur que vousreleve7ltan^n($sft4iMMtt5;de 
mllle,;pQmea, PU» pour parlco^ pbis juat^it^itU^I^ 
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^*m 1km 4e malheum au trav^s desquels on 
tend àlaf^dté. 0r, <$i lafoiK^ de rim^inalioa 
(ait Ir^urc^. on. plaisîrrdrasi ce$ ni^ux mêmes, parée 
qu'ils .peuTent «^MiduireJi iii» terioehjâiH'eus quloa 
espère, pcrarquoî teaîtez-vons de costradteK^îre el 
d'insensée daos) ma conduke uiiaidispesîtioB trate 
senibiabte? J'aîme Maiion rje tends au traivepsride 
mille (iotilenKS à ¥me heuroux et tranquille aupiiès 
d'eUe, La.vese par etutjejiuirohe est malheureuse; 
mfàs Véspâ^midie 'd^arriver a son tecme y répand 
toojimrs dflKla jlwceur, et je m&orcârai tr<^ bien 
psayé parjan«aifi)ment passé «ree eUeide tans ka 
ctogjcms que j'essAiie pour l'obtenir. Touies^choaes 
me paraissent done égàies^de^votre c6té et dumien, 
ou, 8%fy:2i qnetquejdîfférence^ elle est enoore à 
oiM aArantage; (ùir le bonbeur que j'espète «est 
pro^e, et Kaulre est^>é}oigité rie mien est de la 
BSÉore ides peines, o^est-indire sensible au corps« 
et l'autre est d'une natiu-dhiceniitte^ qui n'est c«r- 
tainequeparlafaii » 

Tft^ge parut eft^ayé* de ce faisonnemeutll ré» 
cula deux pas, en me disant de l'air le plus sérieux, 
que ttOB-sealenieBt ee' queje 'veiiaîs^e4ire»i)ie8^ 
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sait le bon sens, mais que c'était un malheureux 
sophisme d'impiété et d'irréligion : « Car cette com- 
paraison, ajouta-t-il, du terme de vos peines avec 
celui qui est proposé par la religion, est une idée 
des plus libertines et des plus monstrueuses, 

— J'avoue, repris-je, qu'elle n'est pas juste; 
mais prenez-y garde, ce n'est pas sur elle que porte 
mon raisonnement. J'ai eu dessein d'expliquer ce 
que vous regardez comme une contradiction dans 
la persévérance d'un amour malheureux, et je crois 
avoir fort bien prouvé que, si c*en est une, vous ne 
sauriez vous en sauver plus que moi. C'est à cet 
égard seulement que j'ai traité les choses d'égales, 
et je soutiens encore qu'elles le sont. 

» Répondrez-vous que le terme de la vertu est 
infiniment supérieur à celui de l'amour f qui refuse 
d'en PonvenirT Mais est-ce de quoi il est question? 
Ne s'agit-il pas de la force qu'ils ont l'un etUaiitre 
pour faire supporter les peines f Jugeons-en par 
l'effet : combien, trouve-t-on de. déserteurs de la 
sévère vertu, et combien en trouverez-vous peu de 
l'amour 1 

» Répondrez-vous encore que, s'il y a des peines 
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dans l'exercice du bien» elles ne sont pas infaillibles 
ei nécessaires; qu'on ne trouve plus de tyrans ni de 
croix, et qu'on voit quantité de personnes vertueu- 
ses mener une vie douce et tranquille ? Je vous dirai 
de même qu'il y a des amours paisibles et fortunés; 
et, ce qui fait encore une différence qui m'est extrê- 
mement avantageuse, j'ajouterai que Tamour» 
quoiqu'il trompe assez souvent, ne produit du moins 
que des satisfactions et des joies, au lieu que la re- 
ligion veut qu'on s'attende à une pratique triste et 
mortifiante. 

» Ne vous alarmez pas, ajoutai-je en voyant sou 
zèle prêt à se chagriner. L'unique chose que je veux 
conclure ici, c'est qu'il n'y a point de plus mauvaise 
méthode pour dégoûter un cœur de l'amour, que de 
lui en décrier les douceurs et de lui promettre plus 
de bonheur dans l'exercice de la vertu. De la ma- 
nière dont nous sommes faits, il est certain que no- 
tre félicité conflue dans le plaisir; je défie qu'on 
s'en forme une autre idée : or, le cœur n'a pas be- 
soin de se consulter longtemps pour sentir que de 
tous les piaisirs les plus doux sont ceux de Tamour. 
II s'aperçoit bientôt qu'on le trompe lorsqu'on lui en 



perie le Aûpocid à 6e êSàtr ées promesses les plus 

n ftédicatei}ni*q«i voûtez me famener à la Tertn, 
dMes^moi qn'^teei^iBéispeiisiblemezrt nécessaire, 
maw 'De iiie dégimez pas qu'elle ^st sévère et pé- 
nible. Établissez bien que les'^âiees de Tarnow 
•mlipasBagères, t cpi*€l4ee «ont défendues, qu'elles 
Btsxmt raîvîe» par d'étonelles'pmteey ^t, ee qui'fera 
pul^lie ^oore pk» dlmpresston sur moi, que 
plus elles sont douces et charmantes, phis le ciel 
sera magnifique àréeempenser un si grand sacrifice ; 
mais coulissez qu^atecdes oceur» tels que nous les 
aveasy^les font icMws nos plusparfaites félicités. » 

GeHe &i démon diseeorB^endrtaa^emne humeur 
irnberge. Il oflawintqifil^avaitquetque chose de 
ratsomiable dans mes pensées. La seule -abjection 
qu^il ajouta fut de me demander pourquoi jej 
trais pas du moins dans mes pro{xres princiob^ 
sacrifiant mon amour à Tespérance de cette rému- 
ndratiira dont je me faisais une si grande idée : '< 
mon cher ami! lui répondis-je, c'est ici que je re- 
omnais mainisëre et ma faiblesse. Hélas ! oui» c'est 
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ffiOD- devoir d'agir comme-je-raisonBermais fa^on 
est-elle ^r^ mon pouvoir? de quels secours n'aurais* 
je pas besoin pour oubHer les^ôharmes de'Manonf 
— Dieu me pardonne, reprît Tlberge, je pense que 
voici encore un de nos jansénistes. — Je ne sais ea 
que je suis, 'rêp?!quai-je, et je ne vois pas trop clai- 
rement ce qu'il faut être; mais je n'éprouve que trop 
la vérité de ce qu*îls disent. » 

Cette conversation servit du moins à renouveler 
la pitié de mon ami. 11 comprît qtfîl y avait plus de 
faâ)lesse que de malignité dans mes désordres. Son 
amitié en fut plus disposée dans la suite à me don- 
ner des secours sans lesquels j'aurais pért irtf^li- 
Mement de misère. Cependant je nehii fis-pas la 
moindre ouverture du dessein que^f avais de m'échap- 
per de Saint-Lazare. Je le priai sefulement de se 
charger de ma lettre ; je l*avais préparée avant qu'il 
fifif venu, et je ne manquai point de prétextes pour 
colorerla néoessité où j'étais d'écrire. Il eut la fidé- 
lité de la porter exactement, et Lescaut reçut avant 
la fin du jour celle qui était pour lui. 

n vint me voir le lendemain, et il passa heureu- 
sement sous le nom de mon frère. Ma joie fut ex- 
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trème enraperceyant dans ma chambre. J*en fermai 
la porte arec soin, a Ne perdons pas un seul mo- 
ment, lui dis je; apprenez-moi d*abord des nou- 
velles de Manon, et donnez-moi ensuite un non 
conseil pour rompre mes fers, u II m'assura qu'il 
n'avait pas vu sa sœur depuis le jour qui avait pré* 
cédé mon emprisonnement; qu'il n'avait appris son 
sort et le mien qu'à force d'informations et de soins; 
que s'étant présenté deux ou trois fois à l'hôpital, 
on lui avait refusé la liberté de lui parler. « Mal- 
heureux G*** M***, m'écriai-je, que tu me le paye- 
ras cher! 

— Pour ce qui regaAIe votre délivrancci continua 
Lescaut, c'est une entreprise moins facile qu.e vous 
ne pensez. Nous passâmes hier la soirée, deux de 
mes amis et moi, à observer toutes les parties exté- 
rieures de cette maison, et nous jugeâmes que, vos 
fenêtres donnant sur une cour entourée de bâti- 
ments, comme vous nous l'aviez mTirqué, il y aurait 
bien de la difficulté à vous tirer de là. Vous êtes 
d'ailleurs au troisième étage, et nous ne pouvons 
introduire ici ni cordes ni échelles. Je ne vois donc 
nulle ressource du côté du dehors. C'est dans la 
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maison même qu'il faudrait imaginer quelque arti* 
fice. 

— Non, repris-je; j'ai tout examiné, surtout de- 
puis que ma clôture est un peu moins rigoureuse 
par rindulgence du supérieur. La porte de ma 
chambre ne se ferme plus ayec la clef; j'ai laliberté 
de me promener dans les galeries des religieux; 
mais tous les escaliers sont bouchés piar des portes 
épaisses, qu*on a soin de tenir fermées la nuit et le 
jour, de sorte qu'il est impossible que la seule 
adresse puisse me sauver. 

— Attendez, repris-je après avoir un peu réfléchi 
sur une idée qui me parut excellente, pourriez-vous 
m'apporter un pistolet? —Aisément, me dit Les- 
caut; mais voulez vous tuer quelqu'un? » Je l'as- 
surai que j'avais si peu dessein de tuer, qu'il n'était 
pas même nécessaire que le pistolet fût chargé. 
M Apportez-le-moi demain, ajoutai- je, et ne manquez 
pas de vous trouver le soir, à onze heures, vis-à-vis 
la porte de cette maison, avec deux ou trois de nos 
amis: j'espère que je pourrai vous y rejoindre, n n 
me pressa en vain de lui en apprendre davantage. 
Je lui dis qu'une entreprise telle que je la méditais 
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ne pouvait paraitreraisonnable qu'aprèsaYcirréaisi 
Je le priai d'abréger sa visite, afin qa'il trouvât plua 
de facilité à me revoir, le lendemain. Il fat admis 
ftvec aussi peu de peiue^que la première fois. Son 
air étmt grate» ihn'y a< personne qui ne Teât pris 
pour un lioffloie 'd'honneur. 

Lorsque je^me trouvai muni de. l'instrument de 
ma liberté, je ne doutai «presqiie.plus du* succès de 
mon projet. U était bicarré et hardi; mais de quoi 
n'rétais-je pas capable avec les* motifs qiui m'ani- 
maient? J'avais remarqué, depuis qu'il m'était per- 
mis de sortir de ma chambre et de me promener 
dans les galeries, que le portier apportait chaque 
soiiv les clefs de toutes les» portes auaupérieur, et 
qu'il régnait ensuite un^profond silence dans la 
maison, qui marquaitque tout lemondeétaitretiré* 
ié pouvais^ aller* sans obstacle, par une galerie de 
oommunication,rde ma chambre à celle de. ce père. 
Ha résolution était de lui prendre sesclefs, en l'é- 
pouvantant avec mon piistolet s'il faisait difficulté 
de me les donner, et de m*en servir pour gagner la 
rue. J'en attendis le temps avec impatience. Lepojr- 
tier vint i l'heure ordinaire^ c'està-dire un peu 



apvàS'iieuf iMure». Ji*w<lajMalp%s6ereiioore aae». 

tique» 'étateoA endormis. Je pastis^ enfiS) avocmoa 
8ime-et oo» ehmdeU^aUiiœéei Je* fMp>ftid'abai>A 
d#adaBieiil» àila^porte 4ii^ {i6r6t>f ouBiîéveilkr saasi 
kiiit II m'eateofcUiattiseoèiideoiip'; ett s'imagiiMiil 
flSBflh ddats^qttô c'élaH^ quelque ireK^^eui: q«» «e tvou^ 
lalt nBA^et qui «"wiilr homàh de* seocmrs, il se leva 
pMs- mkmmr; U eutuéaiuttoîas Ja précautieû de 
detaufider au tiMeni de: laporte qui o*était et 00 
qufôu veulatt de lui. - J^ ia»obligd de. 01». nommer ; 
maîd j lafiéetai nur tou^i^taimili ^ poim lut faire coiih 
pimidre4{«fe J6^&eiHifeitrotttaie^{)adAieiL « Bai o'e&l 
Vûiua» iitMcIieff iiievT> me^t-il^ eu^ oMnaak la» porle^ 
fii%é8t>-06deiiGiqai.Maer«ni^64^^^ J/^utrai 

dffiûf sa o]ls»nbre:;.ett^aya&^tir6à. i'aiftre bouti^p-r 
p0Sé ib.la^porte^ je lui déelarài> qu'il m^'âait^ imposa 
afldede demeareis phier longtettpstà Sainl^Lazàre-; 
que^ la^muit élul»ua tetufie^comiMdefoitf 
aane!ftto'apepgia;<et quej'atteiidaie^ de^aon^iunitté 

pvèter^sea^lefs pouftleevou^ii» moirmème^ 
Ce eompUmeut ^evait'lefsuiipsûiidra^^ Ht dameutfa 
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quelque temps à me considérer sans me répondre. 
Comme je n*en avais pas à perdre, je repris la parole 
poar lui dire que j'étais fort touché de toutes ses 
bontés, mais que la liberté étant le plus cher de tous 
les biens, surtout pour moi à qui on la ravissait si 
injustement, j'étais résolu de me la procurer cette 
nuit même, à quelque prix que ce fût; et, de peur 
qu*il ne lui prit envie d'élever la voix pour appeler 
du secours, je lui fis voir une honnête raison de si* 
lence, que je tenais sous mon justaucorps, a Un pis- 
tolet I me dit-il. Quoi! mon fils, vous voulez m'ôter 
la vie pour reconndtre la considération que j'ai eue 
pour vousf — A Dieu ne plaise! lui répondis-je.Yous 
avez trop d'esprit et de raison pour me mettre dans 
cette nécessité ; mais ]p veux être libre, et j'y suis si 
résolu , que si mon projet manque par votre faute, c'est 
faitde vous absolument.— Hais, moncherfils, reprit- 
il d'un air pâle et efiirayé, que vous ai-je faitf quelle 
raison avez-vous de Touloir ma mort? —Eh, non! 
répliquai-je avec impatience. Je n'ai pas dessein de 
vous tuer : si vous Toulez vivre, ouvrez-moi la porte, 
et je suis le meilleur de vos amis. > J'aperçus les 
clés qui étaient sur la table; je les pris, et je le priai 
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de me suivre en faisant le moins de bruit qu'il pour« 
rait. 

n fut obligé de s'y résoudre. A mesure que nous 
ayaneions et qu'il ouvrait une porte/ il me répétait 
avec un soupir : « Ah I mon filsi ali I qui l'aurait 
jamais cruT — Point de bruit, mon père, » répé- 
tais- je de mon c6té à tout moment. Enfin nous 
arrivâmes à une espèce de barrière qui est avant la 
grande porte de la rue. Je me croyais déjà libre, et 
j'étais derrière le père, tenant ma chandelle d'une 
main et mon pistolet de l'autre. . 
. Pendant qu'il s'empressait d'ouvrir, un domes- 
tique qui couchait dans une petite chambre voisine, 
entendant le bruit de quelques verrous, se lève et met 
la tète à sa porte. Le bon père le crut apparemment 
capable de m'arrèter. U lui ordonna avec beaucoup 
d'imprudence de venir à son secours. C'était un 
puissant coquin, qui s'élança sur moi sans balan- 
cer; Je ne le marchandai point, je lui lâchai le 
coup au milieu de la poitrine. « YoUà de quoi vous 
êtes cause, mon père, dis-je assez fièrement à 
mon guide. Mais que cela ne vous empêche point 
d'achever, n ajoutai -je en le poussant vers la 

• 



ISA MANON LBSCAUT. 

dernière porte. U n*osa refuser de TottYrir. Je 
sortis heureusement , et je trouvai à quatre pas 
Lescaut qui m'attendait avec deux amis, suivant sa 
promesse. * 

Nous nous ékigoâmes. Leseaut me demanda s'il 
n*avait pas entendu tirer un jûsloleit. « C'est votre 
iaute, lui dis-je; pourquoi me L'^ppoitiezi-vous 
ckargé ? >» Cependant je le remerciai d'avoir eu cette 
précaution, sans laquelle j'étais; sans douleii Saint- 
Lazare pour longtemps. Nous allâmes passer Isinuit 
chez un traiteur, où je: m^ remis un peu de la 
mauvaise obère que j'avais faite depuis ipcàs de 
trok mois. Je ne pus néaioaoins m'y iivrer au 
plaisir; je souffraia morteUement dans Manon, a D 
faut iadélivoer, d£saia-je à mes amis. Je a'ai «sou- 
haité la liberté q«0dana cette vtm. Jb VMsdemaode 
le secours de votre adresse : pmir moi, j'y.am- 
pkMerai jusqu'à ma vie. m 

Lescaut, .qui ne^ manquait pas d'espritet défini- 
dence, me représenta qu'il ilaUait aller bride en 
main ; que mon évasion deSaintrLàzare et.lamal« 
heur qui m'était arrivéten sortant jcauseraientin- 
ilaîllibleménlfdii lirait; ^e le lieutenant fendrai 
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de police me ferait chercber, et qtfîl avait le bras 
lODg; enfin qne si je ne voalais pas être exposé à 
gaelqne chose de pis que Saint-Lazare, il était à 
propos de me tenir convert et renfermé pendant 
quelques jonrs, ponr laisser au premier feu de mes 
ennemis le temps dé s'éteindre. Son ci^nseil était 
sage; mais il auraitfallurètre aussi pour le suivra 
Tant de lenteur et de ménagements ne s'accor- 
daient pas avec ma passion. Toute ma complaisance 
se réduisit à lui promettre que je passerais le jour 
surrant à dormir. Il m'enferma dans sa diambre^ 
où je demeurai jusqu'au soir. 

J^employai une partie de ce temps à former des 
projets et des expédients pour secourir Manon. 
J'étais bien persuadé ' que sa prison était encore 
plus impénétrable que n'avait été la mienne. Il 
n'él^it pas question de force et de violence, il fallait 
deFartifice; mais la déesse même de rinvention 
n'aurait pas su par où commencer. J'y vis si pet 
de jour, que je remis à considérer mieux les choses 
lorsque j'aurais pris quelques informations sur Par- 
rangement intérieur de Thôpital 

Aussitôt que la nuit m'eût rendu la liberté, jo 
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priai Lescaat lie m*accoiApagûer. Nous liâmes cou- 
Yersatioo avec un des portiers» qui nous parut homme 
de bon sens. Je feignis d*étre un étranger qui avait 
entendu parler avec admiration de THôpital Géné- 
ral et de l'orare qui s'y observe. Je l'interrogeai sur 
les plus minces détails^ et de circonstance en cir- 
constance nous tombâmes sur les administrateurs, 
dont je le priai de m'apprendre les nomsetles qua* 
lités. Les réponses qu'il me fit sur ce dernier arti- 
cle me firent naître une pensée dont je m'applau- 
dis aussitôt, et que je ne tardai point à mettre en 
œuvre. Je lui demandai, comme une chose essen- 
tielle à mon dessein, si ces messieurs avait des en- 
fants. Il me dit qu'il ne pouvait pas m'en rendre un 
compte certain, mais que pour monsieur de 1?*% 
qui était un des principaux, il lui connaissait un 
fils en âge d'être marié, qui était venu plusieurs fois 
à l'hôpital avec son père. Cette assurance me 
suffisait. 

Je- rompis presque aussitôt notre entretien, et je 
fis part à Lescaut, en retournant chez lui, du des- 
sein que j'avais conçu, a Je m'imagine, lui dis-je^^ 
que monsieur de T*** le fils, qui est riche et de 
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bonne famille, est dans un certain goût de plaisirs, 
comme la plupart des jeunes gens de son âge. II ne 
saurait être ennemi des femmes, ni ridicule au point 
de refuser ses serrices pour une affaire d'amour. 
J*ai formé le dessein de Tintéresser à la liberté de 
Manon. S'il est honnête homme et qu'il ait des. sen» 
timeats, il nous accordera son secours par généro- 
sité. S'il n'est point capable d'être conduit par ce 
motif, il fera du moins quelque chose pour une fille 
aimable, ne fût-ce que par l'espérance d'avoir part 
i ses faveurs. Je ne veux pas différer de le voir, 
ajoutai-je, plus longtemps que jusqu'à demain. Je 
me sens si consolé par ce projet, que j'en tire un bon 
a«gure. » 

Lescaut convint lui-même qu'il y avait de la vrai- 
semblance dans mes idées, et que nous pouvions 
espérer quelque chose pat cette voie. J'en passai 
la nuit moins tristement. 

Le matm étant venu, je m'habillai le plus propre- 
ment qu'il me fut possible dans l'état d'indigence 
où j'étais et je me fis conduire dans un fiacre à la 
maison de monsieur de T***. U fut surpris de rece- 
voir la visite d'un inconnu. J'augurai bien de sa 
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physionomie et de ses civilités. Je m'exjdjqoaî na* 
tureDement aveC' lui; et. pour échaufler ses senti- 
ments naturels, je lui parlai de ma passion et du 
mérite de ma maîtresse comme de deuxchoses qui 
ne pouvaient être égalées que Tuneparraulve: U me 
dit que quoiqu'il n'eût jamais yu HanoUt il avait 
entendu parler d'elle, du moins s'il s'agissait de 
celle qui avait été la maltnesse du vieux 6^* W**. 
Je ne doutai point qu'il ne.fiU informé de la partque 
j'avais eue à i^ette aventure; et, pour le gagner de 
plus en plus en me faisant un mérite de. ma con-. 
fiance, je lui racontai le détail de tout ce qui était 
arrivé à Uanon et à moi. « Vous voyez, monsieur, 
continuai-je, que l'intérêt de ma vie et celui de mon^ 
cœur sont entre vos mains. L'un ne m'est pas plus 
cher que l'autre. Je n'ai point de réserve avec vous, 
parce que je suis informé de votre "générosité^ et que 
la ressemblance de nos âges me fait espérer quUl 
s'en trouvera quelqu*une dans.nos inclinations. » 
U parut fort sensible à cette marque d'ouverture 
et de candeur. Sa r^onse fiit celle d'un, homme qui 
a du monde et des sentiments; ce que le monde ne 
donue pas to^jours, et qu'il fait perdre souvent. U 
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maiit qvfâ mettait ma visite au rang de se&bâ&ires 
fartuneS) qu'il regarderait mon amitié, comme une 
de ees plug heureuses acquisitions, et ^'il s'effor* 
eecait de la mériter par l'ardeur de ses services. Il 
ne promU pas de me rendre Manon, parce qu'il 
n'aYail^ me4ît-iL, qu^un crédit médiocre et mal as- 
suré ; mais il m'offrit de me procurer le plaisir de la. 
voir, e% de faire tout ce qui serait en sa puissance 
poar la remettre entre mes bras* Je fus plus satis- 
fait4e cette incertitude de son crédit,, que je nerau- 
rais été d'une pleine assurance de remplir tous mes 
désirs. Je trouvai dans la modération de> ses offres 
une marque de franchise dont je fus charmé. En un 
matt je me promis tout de ses bons offlùes. La seule 
promesse de me faire voir Manon m'aurait fait tout 
enireprendre pour 'lui. Je lui niarquai quelque chose 
de ces sentiments d'une manière qui le persuada 
aussi que je n^étais pas d'un mauvais naturel. Nous 
nous embrassâmes avec tendresse, et < nous devla-r 
mes amis» sans autre raison que la bonté de nos 
cœmseiuBesimple.dîsposiiion qui porte un homme 
teiidre!et généreux à aimerun autre homme qui lui 
r^semhte. 
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seol et prévenez-la sur ma viaiie» car j'apprAeode 
qu'elle ne soit trop saiaieen ma to]^bI tmit d'iA 
^oup.>» La porte nous fut oiiTarta. JedemeuaidMs 
la galerie. J'entendis néanmoios leurs discours. U 
lui dit qu'il venait lui apporter uapeu de oonsabir . 
tiûo; qu'il était de mes aau^v^t qu'il prenait beau- 
coup d'in&érèt à notre bonbeur. EUe lut demanda, 
avec le plus vtf empressement si eHeapprenditiit de 
lui ce que* j'étac»^ deiremi. Il lui ptnmit dei m'amener 
à ses pieds, aussi teufbe» aueai fidèle qu'elle pou* 
Tait le désirer, m QcHmdf r^pit*eUa. — Aujourd'hui 
même, luidit^il ;cebienbeai)emL momoit ne tardera 
point ; il Ya> paraître à rifistant si vous le souha^ 
tez. » Elle ooa4)Fit que j'étais à la porte. J'entrai 
lorsqu'elle y aoeourait avec précipitation. Nous 
nous embrassâmes avec cette^flhsion de tendre^pe 
qu'une absence de trois mois fait trouver si char^ 
mante à de parfaitsamants. Nos simpirs, nos excla- 
mations intecrompue'fi» mille noms d'amour répétés 
languissamment de part et d'autre, formèrent peU'i' 
dant &n quart d'heure une scèae qui attendrissait 
monsieur de T*\ « Je vous porte envie, me dit-il 
en nous faisant asseoir; il n'y a point de sort glo- 
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rieux auquel Je ne préférasse une maîtresse si belle 
et si passionnée. — Aussi mépriserais-je tous les 
empires du monde,, lui répondisrje, pour m'assurer 
le bonheur d*èlre aimé d'elle. » 

Tout le reste d*une conversation si désirée ne 
pouvait manquer d'être infiniment tendre. La pau- 
yre Manon me raconta ses aventures, et je lui ap- 
pris les miennes. Nous pleurâmes amèrement en 
nous eirfretenant de l'état où elle était, et de celui 
d'où jene faisais que de sortir. Monsieur deT^^^nous 
consola par de nouvelles promesses de s'employer 
ardemment pour finir nos misères. Il nous conseilla 
de ne pas rendre cette première entrevue trop lon- 
gue, pour lui donner plus de facilité à nous en pro- 
curer d'autres. U eut beaucoup.de peine à nous faire 
goûter ce conseil. Manon surtout ne pouvait se ré- 
soudre à me laisser partir. Elle me fit remettrecent 
fois sur ma chaise. Elle me retenait par les habits 
•t par les mains. « Hélas ! dans quel lieu melaissez- 
voùst disait-elle. Qui peut m'assurer de vous re* 
voir? >' Monsreur de T*** lui promit de la venir voir 
souvent avec moi. « Pour, le lieu, ajouta-t-il agréa* 
blement, il ne faut plus l'appeler 1 hôpital; c'est 
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Versailles depuis qu'une personne qui mérite l'em* 
pire de tous les cœurs y est renfermée. » 

Je fis en sortant quelques libéralités au valet qui. 
la servait, pour l'engagera lui rendre ses soins avec 
zèle. Ce garçon avait l'âme moins basse et moins 
dure que ses pareils. U avait été témoin de notre 
entrevue. Ce tendre spectacle Tavait touché. Un 
louis d*or dont je lui- fis présent acheva de me 
rattacher. U me prit à l'écart en descendant dans 
les cours: u Monsieur, me dit-il, si vous me voulez 
prendre à votre service ou me donner une honnête 
récompense pour me dédommager de la perte de 
remploi que j'occupe ici, je crois qu'il me sera fa- 
cile de déliver mademoiselle Manon. » 

J'ouvris Toreille à cette proposition ; et, quoique 
je fu&se dépourvu de tout, je lui fis des promesses 

^ fort au-dessus de ses désirs. Je comptais bien qu'il 
me serait toujours aisé de récompenser un homme 
tle. cette étoffe. «Sois persuadé, lui dis-je, mon 
ami, qu'il n*y a rien que je ne fasse pour toi, et que 

'^ta fortune est aussi assurée que la mienne. « Je vou- 

ittssavoir quels moyens il avait dessein d'employer. 

« Kul autre, me dit-il, que de lui ouvrir le soir la 
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porte de sa chambre et de vous la conduire jusqu'à 
celle de la rue, où il faudra que vous soyez *j}rèt 
à la recevoir. « Je lui demandai sll n'était point à 
craindre qu'elle ne fût reconnue en traversant les 
galeries et les cours. Il confessa qu'il y avait quel- 
que danger ; mais il me dit qu'il fallait bien risquer 
quelque chose. 

Quoique je fusse ravi de le voir si résolu, j'appelai 
monsieur de T^^ pour lui communiquer ce projet et 
la seule raison qui pouvait le rendre douteux. Il y 
trouva plus de difficulté que moi. Il convint qu'elle 
pouvait absolument s'échapper de cette manière : 
« Mais si elle est reconnue, continua-t-il» et si elle 
est arrêtée en fuyant, c'est peut-être fait d'elle 
pour toujours. D'ailleurs, il vous faudrait quitter 
Paris sur-le-champ; car vous ne seriez jamais assez 
caché aux recherches: on les redoublerait autant. 
j>ar rapport à vous qu*à elle. Un homme s*échappe 
aisément quand il est seul; mais il est presque 
impossible de demeurer inconl^avec une jolie 
femme. » 

Quelque solide que me parût ce raisonnement, il 
ne put l'emporter dans mon esprit sur un espoir 
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si proche de mettre Ifanon en liberté. '7e ledii!(l 
monsieur de T***, et je le priai de pardonner un peu 
dimprudence et de témérité à l'amonr. J*ajontai 
que mon dessein était en effet de quitter Paris pour 
m'arr^ter comme j'avais déjà fait, dans quelque 
village voisin. Nous convînmes donc avec le valet 
de ne pas remettre son entreprise plus loin qu'au 
jour suivant ; et, pour la rendre aussi certaine qu'il 
était en notre pouvoir, nous résolûmes d'apporter 
des habits d'homme, dans la vue de faciliter notre 
sortie. Il n'était pas aisé de les faire entrer ; mais 
je ne manquai pas d'invention pour en trouver le 
moyen. Je priai seulement monsieur deT*^ de mettre 
le lendemain deux vestes légères l'une sur l'autre, et 
je me chargeai de tout le reste. 

Nous retournâmes le matin à l'hôpital. J'avais 
avec moi, pour Hanon, du linge, des bas, etc., et 
par-dessus mon justaucorps un surtout qui ne lais- 
.sait rien voir d%^rop enflé dans mes poches. Nous 
ne fâmes qu'un moment dans sa chambre. Mon* 
sieur de T*** tui laissa une de ses deux vestes. Je 
vlui donnai mon justaucorps, le surtout me suffisant 
pour sortir. U ne se trouva mn de manque à soa 



ajustement, excepté la culotte, que j'a?aia malheu- 
reusement oubliée. 

L'oubli de cette.pièee néeessaipe nous eût satia 
doute iq)pièté(à.rire,0i rembarras où il nous met- 
tait eût été moins sérieux. J'étais au désespoir 
qu'une bagatelle de cette natur^a fût capable de 
nous arrêter. Cepmddnt je piis;mon parti, qui fitf 
de sortir moi**méme sans culotte, délaissai la mienne 
àllanon. VLon surtout était long, et je me mis, à 
l'aide de qi|elques épingles, en état de passer dé* 
cemment à la porte. 

Le reste'dtt jour me parut dune longueur insup- 
portable. Enfin, la jouit étant venue, nous nouseen^ 
dîmes dans un carrosse un peu au-dessous de la 
porte de Tbôpital. Nous n'y fumes pas longtemps 
sans Yoir Manon paraUra aiiec son conducteur. 
Notre portière étant ouyerte^ ils montèrent tous deux 
à rinstant. Je reçus ma chère maîtresse dans 
mes bras. Elle tremblait comme ime feuille. Le 
cocher me demanda oùiiLfatlait toucher : « Touohe 
au bout du monde, lui dis^e, et mène-moi quâl^ 
que part où je ne puis^ jamais être BéfméA^ 
Manon. » 
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Ce transport, dont je ne fas pas le mâitre, faillit 
de m'atUrer un f&cheux embarras. Le cocher fit 
réfles'.on à mon langage, et lorsque je lui dis en- 
suite le nom de la rue où nous voulions être con- 
duits, il me répondit qu'il craignait que je ne l'on- 
gageasse dans une mauvaise affaire; qu'il voyait 
bien que ce beau jeune homme qui s'appelait 
Manon était une ûlle que j'enlevais de l'hôpital, et 
qu'il n'était pas d'humeur à se perdre pour l'amour 
de moi. t 

La délicatesse de ce coquin n'était qu'une envie 
de me faire payer la voiture plus cher. Nous étions 
trop près de l'hôpital pour ne pas filer doux. <c Tais^ 
toi, lui dis je, il y a un louis d'or à gagner pour toi.» 
II m'aurait aidé, après cela, à brûler l'hôpital même. 

Nous gagnâmes la maison où demeurait Lescaut. 
Comme il était tard, monsieur de T^** nous quitta en 
chemin avec promesse de nous revoir le lendemain; 
le valet demeura seul avec nous. 

Je tenais Manon si étroitement serrée entre mes 
bras, que nous n'occupions qu'une place dans le 
carrosse. Elle pleurait de joie et je sentais ses lar« 
mes qui mouillaient mon visage. 



PREMI&RE PARTIR. U9 

lorsqu'il fallut descendre pour entrer chez Les- 
caut, j'eus avec le cocher un nouyeau démêlé dont 
les suites furent funestes. Je me repentis de lui 
avoir promis un louis, non-seulement parce que le 
présent était' excessif, mais par une autre raison 
bien plus forte, qui était Timpuissance de le payer. 
Je fis appeler Lescaut. Il descendit de sa chambre 
pour venir à la porte. Je lui dis à l'oreille dans quel 
embarras je me trouvais. Comme il était d'une 
humeur brusque et nullement accoutumé à mé- 
nager un fiacre, il me répondit que je me moquais. 
« Un louis d*orl ajouta-t-il; vingt coups de canne 
i ce coquin- là! » J'eus beau lui représenter douce- 
ment qu'il allait nous perdre, il m'arracha a 
canne avec l'air d'en vouloir maltraiter le cocher 
Celui-ci, à qui il était peut-être arrivé de tombt 
quelquefois sous la main d'un garde du corps ou 
d'un mousquetaire, s'enfuit de peur avec son car- 
rosse, en criant que je l'avais trompé, mais que 
j'aurais de ses nouvelles. Je lui répétai inutilement 
d'arrêter. 

Sa fuite me causa une eitréme inquiétude. Je ne 
doutai point qu'il n'avertît le commissaire. « Vous 
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me perdez, dis-j^ ^ Lescaut; je ne serais pas en 
sûreté chez vous, il fout nous éloigner dans le 
moment. » Je prêtai le bra& à Manon pour marcher, 
et nous sortîmes promptement de cette dangereuse 
rue. Lescaut nous4int compagnie. • 
«Le cbeyalier des Grieuxayant employé plus d'une 
heure à ce récit, je le priai de prendre un peu de 
relâche et de nous tenir compagnie à souper. Notre 
attention lui fit juger que nous Tayions écouté ayec 
plaisir. Il nous assura que <noustrouyerioQs quelque 
chose encore de plus intéressant dasuflÉa suite de 
son histoire, et, lorsque nous eûmes fini de souper* 
il continua dans ces termes. 
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^cgondë pabtie 



(Tedt qudque chose d'admirable que la manière 
dont la Prqpldence enchalûe les éyénements. A 
peine avions-nous marcbé cinq ou six minutes, 
qu'un homine dont je ne découvris point le visage 
reconnut Lescaut, n le cherchait sans doute aux ' 
environs de chez lui, avec le malheureux dessein 
qu'il exécuta. « C'est Lescaut, dit-il en lui lâchant 
un coup de pistolet; il ira souper ce soir avea les 
anges. » D se déroba aussitôt. Lescaut tomba sans 
le moindre mouvement de vie. Je pressai Manon de 
fuir, car nos secours étaient inutiles à un cadavre, 
et je craignais d'être arrêté par le guet qui ne pou* 
vai tarder à paraître. J'enfilai, avec elle et le valet, 
la première petite rue qui croisaiL Elle était si 
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éperdue, qae j'avais de la peine à la soutenir. Enfin 
j*apercus un fiacre au bout de la rue. Nous y mon- 
tâmes. Mais lorsque le cocher me demanda où il 
fallait nous conduire, Je fus embarrassé à lui ré- 
pondre. Je n'avais point d'asile assuré, ni d'ami de 
c6nfiance à qui j'osasse avoir recours. J'étais sans 
argent, n*ayant gu^re plus d'une demlpistole dans 
ma bourse. La frayeur et la fatigue avaient telle- 
ment incommodé Manon, qu'elle était à demi pâmée 
près de moi. J'avais d'ailleurs l'imagination rem- 
plie du meurtre de Lescaut, et je n'étais pas encore 
sans appréhension de la part du guet. Quel parti 
.prendre? Je me souvins heureusement de l'auberge 
de Chaillot, où j'avais passé quelques jours avec 
Manon lorsque nous étions allés dans ce village pour 
y demeurer. J'espérais non-seulement y être en 
sûreté, mais y pouvoir vivre quelque temps sans 
être pressé de payer. « Mène-nous à Chaillot, » dis- 
je au cocher. Il refusa d'y aller si tard à moins d'une 
pistole; autre sujet d'embarras. Enfin nous con- 
vînmes de six francs : c'était toute la somme qui 
restait ^ans ma bourse. 
Je consolais Manon en avançant^ mais au fond 



SECONDE PARTIE. 453 

i*avais le désespoir dans le cœur. Je me serais donné 
mille fois la mort» si je n'eusse pas eu dans mes 
brab fe seul être qui m'attachait à la vie. Cette seule 
pensée me remettait. « Je la tiens du moins, disais- 
je ; elle m'aime, elle est à moi : Tiberge a beau dire, 
ce n'est pas là un fantôme de bonheur. Je verrais 
périr tout Tunivers sans y prendre intérêt: pour- 
quoi? parce que je n'ai plus d'affection de reste. » 
Ce sentiment était vrai; cependant, dans le temps 
que je faisais si peu de cas des biens du monde, je 
sentais que j'aurais eu besoin d'en avoir du moins 
une petite partie pour mépriser encore plus souve- 
rainement tout le reste. L'amour est plus fort que 
l'abondance, plus fort que les trésors et les ri- 
chesses; mais il a besoin de leur secours; et rien 
n'est plus désespérant pcir un amant délicat que 
.^jJe se voir ramené par là, malgré lui, à la grossiè- 
reté des âmes les plus basses. 

Il était onze heures quand nous arrivâmes à 
Chaillot. Nous fûmes reçus à Tauberge comme des 
personnes de connaissance. On ne fut pas surpris 
de voir Manon en habit d*horarae, parce qu'on est 
accoutumé, à Paris et aux environs, de voir prendre 
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ata fenuoes toates sortes de formes. Je la is senir 
aussi proprement que si< j'eusse été dans laimeil* 
leore fortune* Elle igooçait que je^fusae'mal^an ai^ 
gentr Je me gardai bien>de lui. en rien appjModfdi 
étant résolu de retourner seul à Paris le. lendeoiaÎD 
pour chercher quelque remède à cette fâcheuse es- 
pèce de maladie. 

Elle me parut pâle et maigrie, en soupanL Je ne 
m'en étais point aperçu à l'hôpital, parce que la 
chambre où je l'avais vue n'était pas des pluadaî- 
res. Je lui demandai si ce n'était point encore un 
effet de la frayeur qu'elle avait eue en voyant assas* 
siner son frère. Elle m'assura que, quelque touchée 
qu'elle fût de cet accident, sa pâleur ne venait que 
d'avoir essuyé pendant trois mois mon absencOé 
« Tu m'aimes donc extrêmement? lui répoadi84s« 
— Mille fois plus que je ne puis dire, repritrcUe. ^^. 
Tu ne me quitteras donc plus jamais T ajoutai^-je;-'-*^ 
Non, jamais, » répliquat-elle. Cette assurance fiit 
confirmée par tant de caresses et de serments, qu-'il 
me parut impossible en effet qu'elle pût jamais les 
oublier. J'ai toujours été persuadé qu'elle était sin- 
cère : quelle raison aurait*elle eue de se contre*^ 
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fakeioaqu'^ ce poiatT Hais elle était encore plus 
Totege* ou platdteUe n'était >hii^ rieai et die ne se 
reooimakmitpas dle-mèmc^ lonqne^aymii defant 
les yeQX>des femmes qui vivaient dans l'abondance, 
elle se farouvait dans la pauvreté et 4ans le besoin. 
J'étais à la veille 4'en avoir une darni^e preuve 
qui ^surpassé toutes les autiest et qui a produitila 
plus étrange aventure qui soit jamais arrivée à4in 
homme dema naissance et de ma fortune. 

Comme je laoonnaissais de cette humeur, je me 
h&tai,'leiendemain, d'allé à Paris. Lamort d^yon 
bbPd et la nécessité d'avoir du linge et des habits 
pour elle, et^ur moi étaient de si bonnes raisons» 
que je n'eus pas besoin de prétextes. Je sortis de 
Tauberge dans le dessein, dis^je à Manon et à^mcm 
hôte, de prendre un carrosse de louage; mais c'<était 
une gasconnade, la nécessité m'iobligeant d'aller à 
pie^. Je marobai f<»rt vite jusqu'au Gours-la-Reine, 
où j'avais dessein de m'arrèter. Il fallait bien pren» 
dre lin moment de solitude et de tranquillité pour 
m*ai^anger et prévoir ce que j'allais faire à Paris* 

Je m'assis sur rherbe< J'entrai dans une mer de 
raisonnefflentset>de réflexions, qui seréduisirent 
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peu à peu à trois principaux articles. J'avais besoin 
d'un prompt secours pour un nombre infini de né* 
cessités présentes ; j'avais à chercher quelque voie 
qui pût du moins m*ouyrir des espérances pour 
l'avenir; et, ce qui n'était pas de moindre impor- 
tance, j'avais des informations et des mesures à 
prendre pour la sûreté deHanon et pour la mienne. 
Après m'ètre épuisé en projets et en combinaisons 
sur ces trois chefs, je jugeai encore à propos d'en 
retrancher les deux derniers. Nous n'étions pas mal 
à cothrert dans une chambre de Chaillot; et, pour 
les besoins futurs, je crus qu'il serait temps d'y 
penser lorsque j'aurais satisfait aux présents. 

U était donc question de remplir actuellement 
ma bourse. Monsieur de T*** m'avait offert généreu- 
sement la sienne; mais j'avais une extrême répu- 
gnance à le remettre moi-même sur cette matière. 
Quel personnage, que d'aller exposer sa misère a un 
étranger et de le prier de nous faire part de son 
bien! Il n'y a qu*une âme lâche qui en soit capable, 
par une bassesse qui l'empêche d'en sentir l'indi- 
gnité; ou un chrétien humble, par un excès de gé- 
nérosité qui le rend supérieur à cette honte. Je 
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n'étais ni un homme lâche ni un bon chrétien; j*aa* 
rais donné la moitié de mon sang pour éviter cette 
humiliation. 

Tiberge, disaîs-je, le bon Tiberge me refusera 
t-il ce qu'il aura le pouvoir de me donner? Non, il 
sera touché de ma misère, mais il m'assassinera 
par sa morale. Il faudra essuyer ses reprochei?» ses 
exhortations, ses menaces ; il me fera acheter ses 
secours si cher, que je donnerais encore une partie 
de mon sang plutôt que de m'exposer à cette scène 
fâcheuse, qui me laissera du trouble et des re- 
mords. Boni reprenais-je, il faut donc renoncera 
tout espoir, puisqu'il ne me reste point d'autre voie, 
et que je suis si éloigné de m'arrèter à ces deux-là, 
que je verserais plus volontiers la moitié de mon 
sang que d'en prendre une, c'est-à-dh'e, tout mon 
sang plutôt que les prendre toutes deux. Oui, mon 
sang tout entier, ajoutai-je après une réflexion d'un 
jnoment; je le donnerais plus volontiers sans doute 
que me réduire à de basses supplications. 

Mais il s'agit bien ici de mon sang I il s'agit de la 
vie et de l'entretien de Manon, il s'agit de mon 
amour et de sa fidélité. Qu'^i-je à mettre en balance 
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ayec die? Je n'y ai rien mas joflqa'à' présent : ette 
me tient' lieude gloire» de bonheur et de fwtime. H 
y a bien des choses, sans doute, que je donnertta 
ma Tie pour obtenir ou pour éviter ; mais estimer 
une choie plus que ma?ie n'est pas4ine raison pMr 
l'estimer autant que Manon* Je neluspas loogtemps 
à me déterminer après ce raisonnem^t. Je coati«- 
nuai mon chemin, résolu d'aller 4*abord chez Ti^ 
berge, et de là ches monûeur de T*^. 

En entrant à Paris je pris un flaore, quoifiie je 
n'eusse pas de quoi lepayer; jeoompta»:«irtles 
secours que j'allais solliciter. Je me^s:coaidi]ir&«Gi 
Luxembourg, d'où j'en^yai avertir Tîbei;ge ^qtut 
l'étais à l'attendre* Il satisfit mon iiBp«ti«ioe«p«r 
sa promptitude. Je lui appris l'e&trémké de/meabe* 
soins sans nul détour. U me demanda si;les cent 
piatoles que je lui avais' rendues me suffiraient; et» 
sans m'opposer un seul mot de difficulté, ilmeiM 
alla chercher dans le moment, avec cet^air ouveti 
et ce plmsir à donner qui^ n'est connu ^e de 
l'amour et de 'la vâ'itable amitié. 

Quoique îe n'eusse pas eu le moindre doute du 
«ttceès^ de ma demande* je iCus surpris de ravoif 
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obtfefiiie i si bon marché, c'est-à-dire sans qa*il 
in*èùt querellé sur mon fmpéhiteDce. Hais je me 
trompais en me croyant tout à Sût quitte de ses 
reproches ; car, lorsqu'il eut acheyé de me compter 
son argent et que je me préparais à le qtdtter, il 
me pria de faire avec lui un tour d'allée. Je ne lui 
avais point parlé de Hanon^ il ignorait qu'elle fût 
en liberté^ ainsi sa morale ne tomba que sur ma 
fiatte téméraire dé Saint-Lazare, et sur la crainte où 
U était qu'au lieu^ de profiter des leçons de sagesse 
fue j'y avais reçues, je ne reprisse le train du 
déçôrdre. 
U me dit qu'étant allé pour me visiter à Saint- 
^jazare le lendemain de mon évasion, il avait été 
frappé au delà de toute expression en apprenant la 
manièse dont j'en étais sorti ; qu'il avait eu là-dessus 
un entretien avec le supérieur; que ce bon père 
n'était pas encore remis de son effroi ; qu'il avait 
eu néanmoins la générosité de déguiser à M. le 
tteutënant général de police les circonstances de 
mon départ, et qu'il avait empêché que la mort du 
portier ne fût connue au dehors ; que je n'avais 
donc, de ce eûté-là» nul sujet d'alarmer; mais 
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qne s*! me restait le moindre sentiment de sagesse» 
je profiterais de cet heureux tour que le ciel don- 
nait à mes affaires ; que je devais commencer par 
écrire à mon père et me remettre bien avec lui^ et 
que si je voulais suivre une fois son conseil, il 
était d'avis que je quittasse Paris pour retourner 
dans le sein de ma famille. 

J'écoutai son discours jusqu'à la fin. Il y avait là 
bien des choses satisfaisantes. Je fus ravi, premiè- 
rement, de n'avoir rien à cramdre du côté de Saint- 
Lazare : les rues de Paris me redevenaient un pays. 
libre; en second lieu, je m'applaudis de ce ^e 
Tiberge n'avait pas la moindre idée de la délivrance 
de Manon et de son retour avec moi : je remarorua^ f- 
même qu'il avait évité de me parler d'elle, daife 
l'opinion apparemment qu'elle me tenait moîn^-àu ^ 
cœur, puisque je paraissais si tranquille sui;^son* 
siqet. Je résolus, sinon de retourner dans pÀ 
famille, du moins d'écrire à mon père, comme i|; 
me le conseillait, et de lui témoigner que j'étais- 
disposé à rentrer dans l'ordre de mes devoirs et 
de ses volontés. Mon espérance était de l'engager 
i m'envoyer de l'argent, sous prétexte de faire mes 
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exercices à l'Académie; car j'aurais eu peine à lui 
persuader que je fusse dans la disposition de re- 
tourner à l'état ecclésiastique, et, dans le fond, je 
tfavais nul éloignemeni pour ce que je voulais lui 
promettre, j'étais bien aise, au contraire, de 
m'appliquer à quelque chose d'honnête et de 
raisonnable, autant que ce dessein pourrait s'ac- 
corder avec mon amour. Je faisais mon compte 
de vivre avec ma maîtresse et de faire en même 
temps mes exercices. Cela était fort compatible. 

Je fus si satisfait de toutes ces idées, que je pro* 
mis à Tiberge de faire partir le jour même une let- 
tre pour mon père. J'entrai effectivement dans un 
bureau d'écriture en le quittant, et j'écrivis d'une 
manière si tendre et si soumise, qu'en relisant ma 
lettre je me flattai d'obtenir quelque chose du cœur 
paternel. •- 

Quoique je fusse en état de prendre et de payer 
un fiacre après avoir quitté Tiberge, je me fis un 
plaisir de marcher fièrement à pied en allant chez 
monsieur de T**^. Je trouvais de la joie dans cet 
exercice de ma liberté, pour laquelle mon ami 
m'avait assuré qu^il ne me restait rien à cramdre. 
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Cependant il me re¥int tout d'an coop à l'espiit ^ue 
ces assurances ne regardaient que Saûnt-Laure, el 
qiie j'avais, outre cela, l'afijûre de l'IiAfâtal sur les 
brast sans compter la mortdeLescaiit, daaa^Iaqttetle 
}!étais mâle» du moins comme témoin. Ce 8M?enir 
m'effraya si vivement, que je me retirai dans la pre* 
mière alléOt d'où je fis appder unfiacie. J*aUm4i^ 
okeimonsieur de T^^, que je fisrireda mafirayenr. 
EUeme parut rtsible à moi^4n^e,l(mq«'il m'eot 
appris que je n'avais rien àcrain^tedacèté4eriid^ 
pital ni de celui de Lèsent. U me dil^çie, dansda 
pensée qu'on pourrait le 430upçwner d'^voireu <pst*l 
à4'enlëvement de> Manon, il était aUéle mstàn é rhô- 
pital, et qu'il avait Annandé à la voir en ifeispam 
d'ignorer ce qui était > «trivé ; qu'on étsât si éloigné 
de noua accuser, outlui on rnei,^ qu^ »'était em- 
pressé, au contraire, de lui apprendre cette atesiuie 
conune une étrange nouipeBe, et qu'on admirait 
qu'une fiUeausmjdieqaAïliaiioneikiffis le. parti 
de fuir avee un valet ; qu'il s^était contenté derépon- 
dre froidement qu'il a'œ était pas stttprîs, el^ qu'en 
fait.tout pour la liberté, 
li continua de me raconter qu'il était aUé4eJà 
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cher Lescaut, dans Tespérwce de m'y trouTer a?eo 
ma charmante maîtresse ; que ThAte de la maiscm, 
qui était un carros^r, lui a?ait protesté qu'il n'a- 
vait vu ni elle ni moi; maie qu'il n'était pas 
étonnant que nous n'eussions point paru^chez lui, si 
c'était pour Lescaut que nous d^îons y venir, 
pttoequenous^aurionssans^outeiqppris.quîil venait 
d'être tué à peu près dans:le.mème temps : sur quoi, 
il ntavait pas refuséd'expliquerceiquUl.savait^de la 
cause et des circonstances de cette morj. Environ 
dMjfrbeurea auparavant, un gânrde du corpsdes amis 
d^escaut l'étsût venu voir, et lui avait proposé de 
jouer. Lescaut avait gagné si rapidement, que l'au- 
tres'était trouvé cent écuade moins en une heure» 
c'eatrà-dire tout son argent. Ge malheureux, qui se 
voyait sans un sou, avait prié Lescaut de lui prêter 
la moitié de la somme qu*il avait perdue; et» sur 
quelque&difficultés nées àcetteoccasion, ils a*étaient 
querellés avec une animosité extrême. Lescaut 
avait refusé de sortir pour mettre Tépée à la main, 
et l'autre avait juré, en le quittant, de lui casser la 
tète; ce qu*il avait exécuté dès le soir même. Man- 
lieur de T*** eut rbonnêteié d'ajouter qu'il avait été 
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fort inquiet par rapport à nouf » et qu'il cohtinuah 
dp m'o£frir ses services. Je ne balançai point à lui 
apprendre le lieu de notre retraite. Il me pria de 
trouver bon qu'il allât souper avec nous. 

Comme il ne me restait qu*à prendre du linge et 
des habits pour Manon» je lui dis que nous pouvions 
partir à l'heure même, s'il voulait avoir la complai- 
sance de s'arrêter un moment avec moi chez- quel- 
ques marchands. Je ne sais s'il crut que je lui fai- 
sais cette proposition dans la vue d'intéresser sa 
générosité, ou si ce fut par un simple mouven||||[l 
d'une belle âme, mais, ayant consenti à partir aus- 
sitôt, il me mena chez les marchands qui fournis- 
saient sa maison : il me fit choisir plusieurs étoffes 
d'un prix plus considérable que je ne me l'étais 
proposé, et lorsque je me disposai à les payer, il 
défendit absolument aux marchands de recevoir un 
sou de moi. Celte galanterie se fit de si bonne grâce, 
que je crus pouvoir en profiter sans honte. Nous 
prîmes ensemble le chemin d**, Chaillot, où j'arrivai 
avec moins d'inquiétude que je n'en étais parti. 

Ma présence et les politesses de naonsieur deT** 
dissipèrent tout ce qui pouvait rester de chagrin à 
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Ha&oiu « Oublions nos terreurs passées, ma chère 
âme, lui dis-je en arrivant, et recommençons à vi- 
vr#plus neureux que jamais. Après tout, Tamoiir 
est un bon maître ; la fortune ne saurait nous eau* 
ser autant de peines qu'il nous fait goûter de plai- 
sirs. » Notre souper fut une vraie scène de joie. 

J'étais plus fier et plus content avec Manon et mes 
cent pistoles, que le plus riche partisan de Paris 
avec ses trésors entassés. U faut compter ses ri- 
chesses par les moyens qu'on a de satisfaire ses 
désirs. Je n'en avais pas un seul à remplir. L'ave* 
nir même me causait peu d'embarras. J'étais presque 
sûr c^ue mon père ne ferait pas de diOSculté de me 
donner de quoi vivre honorablement à Paris, parce 
qu'étant dans ma vingtième année, j'entrais en droit 
d'exiger ma part du bien de ma mère. Je ne cachai 
point à Manon que le fond de mes richesses n'était 
que de cent pistoles. C'était assez pour attendre 
tranquillement une meilleure fortune, qui semblait 
ne me pouvoir manquer, soit par mes droits natu- 
rels, où par les ressources du jeu. 

Ainsi, pendant les premières semaines, je ne pen- 
utà. qu'àjoulrd^masituaUQn; etlaforçederhoA- 
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Heur, autant qu'un reste de ménagement pow la 
police, me faisant remettre de jour en jour à r^ 
iM)uer avec les associés de Thôtei de Transylvaile, 
je me réduisis à jouer dans quelques assemblées 
moins décriées, où la faveur du sort m'épargna 
rhumiliation d'avoir recours à Tindustise. J'allais 
passer à la ville une partie de Taprès^midi, et je re- 
venais souper à Cbaillot, accompagné fdrt souvent 
de monsieur de T^, dont l'amitié croissait de jour 
en jour pour nous. 

. Manon trouva des ressources contre l'ennui. 
Bile se lia, dans le voisinage, aveequdques jeunes 
personnes que le printemps y avait ramenées. La 
promenade et les petits exercices de leur sexe fai'- 
saient alternativement leur occupation. Une partie 
de jeu dont elles avaient réglé les borws^founiissast 
aux frais de la voiture. Elles aUai«it prendre 
Tatr au bois de Boulogne; et le soir, à mon retour, 
je retrouvais Manon plus belle, plus contente et 
plus passionnée que jamais. 

n s'éleva néanmoins quelques nuages qui sen^ 
binent menacer l'édifice de mon bonheur; mais ils 
liirent nettement dissipés^ et rhinneurf9)ltre4s 
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Ifanoii rendu le dénoûment si eomtqne, que je 
ifeute encore de la douceur dans un sou^renU 
qoi me représente sa tendresse et les agréments de 
son esprit 

Le seul ¥alet qui composait notre domestiqve me 
prit nn jour à réoart pour me dire, ayec beaucoup 
d'embarras, qu'il a?ait un secret d'importance à me 
communiquer. Je rencourageai à parler librement. 
Après quelques détours, il me fit entendre qu'un 
seigneur étranger semblait ayoir pris beaucoup d'a- 
mour pour mademoiselle Manon. Le trouble detnon 
sang se fit sentir dans toutes mes^eines. « En a* 
t-elle pour lui? » interrompis^jeplus brusquement 
que la prudence ne le permettait pour m'éclaircir. 

Ma tivacité l'effraya. Il meirépondit d'un air in- 
quiet que sa pénétration n'avait pas été si loin; mais 
qu'ayant observé depuis plusieurs jours que cet 
étranger venait assidûment au bois de Boulogne, 
qu'il y descendait de* son carrosse, et que, s'enga- 
geant seul dans les c(mtre*aHées, il pavaissait cber- 
cherroccasiondevoirottdéreneontrermadsmoisdle^ 
il lui était Tenu à l'esprit de faire quelque liaison 
avec ses gens pour apprendre le nomdeleurmaitre; 
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qu'ils le traitaient de prince italien, et qu'ils le soup- 
çonnaient eux-mêmes de quelque aventure galante; 
qu'il n*aTait pu se procurer d'autres lumières, ajoa- 
ta-t-il en tremblant, parce que le prince, étant alors 
sorti du bois, s'était approché familièrement de lui 
et lui avait demandé son nom ; après quoi, comme 
•*U eût deviné qu'il était à notre service, il Pavait 
félicité d'appartenir à la plus charmante personne 
du monde. 

J'attendais impatiemment la suite de ce récit. 11 
le finit par des excuses timides, que je n'attribuai 
qu'à mes imprudentes agitations. Je le pressai en 
vain de continuer sans déguisement. Il me protesta 
quil ne savait rien de plus, et que ce qu'il venait de 
me raconter étant arrivé le jour précédent, il n'avait 
pas revu les gens du prince. Je le rassurai non-seu- 
lement par des éloges, mais par une honnête récom- 
pense; et, sans lui marquer la moindre défiance de 
Manon Je (ui recommandai d'un ton plus tranquille 
de veiller sur toutes les démarches de rélranger. 

Au fond, sa frayeur me laissa de cruels doutes ; 
elle pouvait lui avoir fait supprimer une partie de 
la vérité. Cependant, après quelques réflexions, je 
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revins de mes alarmes jusqu'à regretter d'avoir 
donné cette marque de faiblesse. Je ne pouvais 
faire un crime à Manon d'être aimée. Il y avait beau- 
coup d'apparence qu'elle ignorait sa conquête. Et 
quelle vie allais-je mener, si j'étais capable d'ouvrir 
si facilement l'entrée de mon cœur à la jalousie? 
Je retournai à Paris le jour suivant, sans avoir 
formé d'autre dessein que de hâter le progrès de ma 
fortune en jouant plus gros jeu, pour me mettre en 
état de quitter Chaillot au premier sujet d*inquié- 
tude. Le soir, je n'appris rien de nuisible à mon re- 
pos. L'étranger avait reparu au bois de Boulogne» 
et, prenant droit de ce qui s'était passé la veille 
pour se rapprocher de mon confident, il lui avait 
psurlé de son amour, mais dans des termes qui ne 
supposaient aucune intelligence avec Manon. Il 
l'avait interrogé sur mille détails. Enfin; il avait 
tenté de le mettre dans ses intérêts par des pro- 
messes considérables; et, tirant une lettre qu'il te* 
nait prête, il lui avait offert inutilement quelques 
louis d*or pour la rendre à sa maîtresse. 

Deux jours se passèrent sans aucun autre inci- 
dent. Le troisième fut plus orageux. J'appris, en 
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arrivant de la ville assez lard, que Manon, pendant 
sa promenade, s'était écartée on moment de ses 
compagnes, et que l'étranger, qni la suivait à peu 
de distance, s*étant approché d'elle au signe qu'elle 
loi en avait fait, elle lui avait remis une lettre qu'il 
avait reçue avec des transports dejme. II n'ayaiteu 
le temps de les exprimer qu'en baisant amoureuse- 
ment les caractères, parce qu'elle s'était aussitôt dé- 
robée. Habille avait paru d'une gaieté extraordi- 
naire pendant le reste du jour, et, depuis qu'elle 
était rentrée au logis, cette humeur ne l'avait pas 
abandonnée. Je frémis sans doute à chaque mot 
« £s-tu bien sir, dis-je tristement à mon valet, que 
tes yeux ne t'aient pas trompé? » Il prit le ciel à 
témoin de sa bonne foi. 

Je ne sais à quoi les tourments de mon cceur 
m'auraient porté, si Manon, qui m'avait entendu 
rentrer, ne fût venue au-devant de moi arec un air 
d'impatience et des plaintes de ma lenteur. Elle 
n'attendit point ma réponse pour m'accabler de ca- 
resses; et lorsqu'elle se vit seule avec moi, elle me 
fit des reproidbies fort vifs de l'habitude qud je pre- 
nais de revenir si tard. Mon silence Im laissant la 
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liberté de eontiauer, die me dit que depuis trois 
semaines je n'avais pas passé une journée entière 
avec elle; qu'elle ne pouvait soutenir de si longues 
absences ; qu'elle me demandait du moins )in jour 
par intervallest et que, dès le lendemaini elle vou- 
lait me voir près d'elle du matin au soir. 

a J'y serai, n'en doutez pas, » lui répoadis*je d'iui 
ton assez brasque. Elleotarqua peu d'attention p^ 
mon chagrin; et dans le mouvemenA de sa joie, qui 
me parut en effet d'une vivacité singulière, tiia me 
fit mille peintures plaisantes de la manière dont elle 
avait passé le jour. Étrange fiUe I me disais-je à 
moi-même : que dois^je attendre de ce prélude? 
L'aventure de notre première séparation me revint à 
Tesprit. Cependant je croyais voir dans le lond desa 
}oie et de ses caresses un air de vérité qui s'accor- 
dait avecjes apparences. 

Il ne me fut pas dii&cile de rejeter la tristesse 
dont je ne pus me défendre pendant notre souper 
sur une perte que je me plaignis d'avoir faite au 
jeu* J'avais regardé comme un eiUrème avantage 
qfm Vider de ne pas quitter Chaillot le jour suivant 
fût venue d'elle-même. C'était gagner du temps 
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pour mes délibérations. Ma présence éloignait tou- 
tes sortes de craintes pour le lendemain ; et si je 
ne remarquais rien qui m'obligeât de faire éclater 
mes découvertes, j'étais déjà résolu de transporter» 
le jour d'après, mon établissement à la ville, dans 
un quartier où je n'eusse rien à démêler avec les 
princes italiens. Cet arrangement me fit passer une 
nuit plus tranquille ; mais il ne m'ôtait pas la dou- 
leur d*avoir à trembler pour une nouvelle infidélité. 
A mon réveil, Manon me déclara que pour passer 
le jour dans notre appartement, elle ne prétendait 
pas que j'en eusse l'air plus négligé, et qu'elle vou- 
lait que mes cheveux fussent accommodés de ses 
propres mains. Je les avais fort beaux. C'était un 
amusement qu'elle s'était donné plusieurs fois. Mais 
elle y apporta plus de soins que je ne lui en avais 
jamais vu prendre. Je fus obligé, pour la satisfaire, 
de m'asseoir devant sa toilette et d'essuyer toutes 
les petites recherches qu'elle imagina pour ma pa- 
rure. Dans le cours de son travail, elle me faisait 
tourner souvent le visage vers elle, et, s'appuyant 
des deux mains sur me épaules, elle me regardait 
avec une curiosUé avide. Ensuite, exprimant sa 
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batisfaction par un ou deux baisers, elle me faisait 
reprendre ma situation pour continuer son ouvrage. 

Ce badinage nous occupa jusqu'à Theure du 
dîner. Le goût qu'elle y avait pris m'avait paru si 
naturel et sa gaieté sentait si peu l'artifice, que, ne 
pouvant concilier des apparences si constantes avea 
le projet d'une noire trahison, je fus tenté plusieurs 
fois de lui ouvrir mon cœur et de me décharger 
d'un fardeau qui commençait à me peser. Mais je 
me flattais à chaque instant que l'ouverture vien- 
drait d'elle, et je m'en faisais d'avance un délicieux 
triomphe. 

Mous rentrâmes dans son cabinet. Elle se mit à 
rajuster mes cheveux, et ma complaisance me fai- 
aait céder à toutes ses volontés, lorsqu'on vint l'aver- 
tir que le prince de *** demandait à la voir. Ce nom 
m'échauffa jusqu'au transport. « Quoi donc? m'é- 
criai-je en la repoussant: qui? quel prince T » EHe 
ne répondit point âmes questions : « Faites-le mon- 
ter, » dit-elle froidement au valet; et se tournant 
vers moi : «< Cher amant I toi que j'adore, reprit-elle 
d'un ton enchanteur, je te demande un moment de < 
complaisance; un moment, un seul moment! je t'en 

10» 
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«imerai mille fois plus, je t'en Murai gré toute 
ma vie. » 

L'indignatioji et la surprise me lièreotia Jangue. 
Elle répétait ses instances, et je cherchais des w- 
pressions pour les rejeter avec mépris. Mais, ent^« 
dant ouvrir la porte de Tanlichambre, elle empjM^ 
ffkà d'une main mes cheveux» qui étaient flottants 
sur mes épaules, elle prit de l'autre son miroir de 
toilette; elle employa toute sa force pour me traî- 
ner dans cet état jusqu'à la porte du cabinet; et, 
rouvrant du genou, elle ofDrit à Téteanger, qsi/d le 
bruit semblait avoir arrêté au milieu delà chambre, 
un spectacle qui ne dut pas lui causer. peu d'^n- 
nement. Je vis un homme fort bien. mis, maïs 4'M" 
sez mauvaise mine. 

Dans l'embarras où le jetait cette sc^, il m 
laissa pas de faire une profonde révérence. ItoUQA 
ne lui donna pas le temps d'ouvrir la bouche ; ^ik 
lui présenta son miroir ; f« Vqyez, .monsieur, lui 
dit«elle; regardez-vous bien, et rendez-moi justice. 
Vous me demandez de Tamour : voici Thomme 909 
J*aime et que j'ai juré d'aimer toute ma vie. Faites 
la comparaison vonsmème ; si vous croyez pouvoii; 
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'ai disputer mon cœur, Apprenez-moi donc sur quel 
fondement, car je vous déclare qu'aux yeux de vo- 
tre servante trèshumble tous les princes d'Italie ne 
valent pas un des cheveux que je tiens. « 

Pendant cette folle harangue, qu'elle avait appa- 
remment méditée, je faisais des efforts inutiles pour 
me dégager, et, prenant pitié d'un homme de aon- 
sidération, je me sentais porté à réparer ce petit 
outrage par mes politesses. Mais, s'étant remis assez 
facilement, sa réponse, que je trouvai un peu gros- 
sière, me fit perdre cette disposition, o Mademoi- 
selle, mademoiselle, lui dit-il avec un sourire for^é, 
j'ouvre en effet les yeux, et je vous trouve bien 
moins novice que je ne me Tétais figuré. » 

Il se retira aussitôt sans jeter les yeux sur eVe» 
en ajoutant d'une voix plus basse que les femmes 
de France ne valaient pas mieux que celles dlt^. 
Rien c.^ m'invitait, dans cette occasion, à lui faiive 
prendre une meilleure idée du beau sexe. 

Manon quittâmes cheveux, se jeta dans. un fau- 
teuil et fit retentir la chambre de longs éclats de 
rire* Je ne dissimulerai pas que je fus touché jus- 
qu'au fond du cœur d'ua^sai&rifice que je ne pouvais 
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attribuer qu'à l'amour. Cependant la plaisanterie 
me parut excessive. Je lui en fis des reproches. Elle 
me raconta que mon rival, après l'avoir obsédée 
pendant plusieurs jours au bois de Boulogne et 
lui avoir fait deviner ses sentiments par des gri- 
maces, avait pris le parti de lui en faire une décla- 
ration ouverte, accompagnée de son nom et de tous 
ses titres, dans une lettre qu'il lui avait fait re- 
mettre par le cocher qui la conduisait avec ses 
compagne3; qu'il lui promettait, au delà des monts, 
une brillante fortune et des adorations éternelles; 
qu'elle était revenue à Cbaillot dans la résolution 
de me communiquer cette aventure ; msus qu'ayant 
conçu que nous pouvions en tirer de l'amusement, 
elle n'avait pu résister à son imagination ; qu'elle 
avait offert au prince italien, par une réponse flat- 
teuse, la liberté de la voir chez elle ; et qu'elle s'était 
fait un second plaisir de içe faire entrer dans son 
plan sana m'en avoir fait naître le moindre soupçon. 
Je ne lui dis pas un mot des lumières qui m'étaient 
venues par une autre vo^^e, et l'ivresse de l'amour 
triomphant me fit tout approuver. 
J'ai remarqué dans toute ma vie que le ciel a tou- 
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jours choisi, pour me frapper de j^es plus rudes 
châlimentSy le temps où ma fortune me semblait le 
mieux établie. Je me croyais si heureux avec Ta- 
mitié de M. de T*'^ et la tendresse de Manon, qu'on 
n'aurait pu n;e taire comprendre que j'eusse à crain- 
dre quelque nouveau malheur; cependant il s'en 
préparait un si funeste, qu'il m'a réduit à l'état où 
vous m'avez vu à Passy, et par degrés à des extré- 
mités si déplorables, que vous aurez peine & croire 
mon récit fidèle. 

Un jour que nous avions Monsieur de T*** à 
souper, nous entendîmes le bruit d'un carrosse qui 
s'arrêtait à la porte de rhôtellerie. La curiosité nous 
fit désirer de savoir qui pouvait arriver à cette 
heure. On nous dit que c'était le jeune G*** M***, 
c'est-à-dire le fils de notre plus cruel ennemi, de ce 
vieux débauché qui m'avait mis à Saint-Lazare, et 
.. Manon à ThApital. Son nom me fit monter la rou- 
geur au visage. « C'est le ciel qui me l'amène, dis-je 
à M. de T**, pour le punir de la lâcheté de son 
père. Il ne m'échappera pas que nous n'ayons me- 
suré nos épéeiï. » M. de T***, qui le connaissait et 
qui était même de ses meilleurs amis, s'efforga de 
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me faire prem^re d'autres Isentimeats pour hii. If 
m'aasu'a que c'était u jea&e faoïame trè8-aimable 
et ai peu capable d'areir en part h l'aetion de wn 
p$re, 4pie je ne le Terrais pas moi-mfime in moment 
sans lui accorder mon estime et sans désirer la 
«ienne. Après avoir ajouté miHe choses à son ayan- 
tags, il me pria de consentir qn*il alUt lui prû>poser 
de irenir 'prendre place avec nous, et de s'accom- 
moder du resté de naître aouper. H préwit rdbjee- 
lion du péril où c'était exposer Hanoo, que de dd- 
cotmîr sa demeure an Als denotre ennemi, en pro- 
lestant, mur son imueur et sur sa foi, que, lors- 
qu'il nous connaîtrait, nous n'iaurions point de plus 
tâé défenseur, le ne fis difficulté de rien après de 
tdies assurances. 

Monsieur de T^^ ne nous l'amena point sans 
ayoir pris tm moment pour l'informer qui ams 
étions. Il entra d'un air qui nous prévint eiectife-^ 
menton sa faveur. Il m'embrassa; nous nous as- 
rimes ; il aànîra Manon, moi, tout ce qui nous 
jq>parlettait,«til mangea d'un appétit qui fit hM- 
neur 4 notre souper. 

lorsqu'on eut desservi, la contefiation devint 
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plus Sérieuse. Il baissa les ywx pc^ nous parler 
de l'excès oà son père s'était porté contre nous. H 
nous fit les excuses }és plus soumises, (f le les 
abrège, nous dit*il, peur ne pas renouveler un sou- 
venir qui me cause trop de honte. » Si elles étaient 
sincères dès le commencement, elles le devinrent 
bien plus dans la suite; caril h'eut pas passé une 
demi^heure dans cetettfretien, que^ m'aperçus de 
rimpression que les charmes de Hanon faisaient sur 
luL Ses regards et ses manières s'attendrirent par 
degrés, n ne laissa rien échapper néanmoins dans 
ses discours; maïs, sans être aidé de la jalousie, 
l'avais trop d'eipérieuce en amour pour nto pas dis- 
cerner ce qui venait de cette source. 

Il nous tint compagnie pendant une^ partie de la 
nuit, et il ne nous quitta qu'après s'être fiffîcité de 
notre connaissance, et nous avoir demandé la per- 
mission de venir nous renouveler quelquefois l'offre 
de ses services. Il partit le matin avec monsieur 
de !^*^ qui se mit avec lui dans son earrosse. 

Je ne me sentais, comme j'ai dit, aucun pendiant 
à la jalousie. J'avais plus de crédulité que jamais 
pour les serments de Manom Cette charmante v69r 
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ture était si alitolument maîtresse démon ftme, que 
je n'avais pas un seul petit sentiment aui ne fût de 
l'estime et de l'amour. Loin de lui faire un crime 
d'avoir plu au jeune G*** M***, j'étais ravi de l'efifet 
de ses charmes, et je m'applaudissais d'être aimé 
d'une fille que tout le monde trouvait aimable. Je ne 
jugeai pas même à propos de lui communiquer mes 
soupçons. Nous fûmes occupés, pendant quelques 
Jours, du soin de faire ajuster ses habits, et à dé- 
libérer si nous pouvions aller à la comédie sans ap- 
préhender d'être reconnus. Monsieur de T**^ revmt 
nous voir avant la fin de la semaine; nous le con- 
«olt&mes là-dessus. Il vit bien qu'il fallait dure oui 
pour faire plaisir à Manon. Nous résolûmes donc 
d'y aller le même soir avec lui. 

Cependant celte résolution ne put s'exécuter; 
car, m'ayant tiré aussitôt en particulier : « Je suis» 
me dit-il, dans le dernier embarras depuis que je 
vous ai vu, et la visite que je vous fais aujourd'hui 
en est une suite. G*** M*** aime votre maîtresse, il 
m'en a fait confidence. Je suis son intime ami et 
disposé en tout à le servir; mais je ne suis pas 
moins le vôtre. J'ai considéré que sts intentions 
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sont iDjastes, et je les ai condamnées. Saurais 
gardé son secret, s*il n'avait dessein d'employer 
pour plaire que les voies communes, mais il est bien 
informé de rhumeur de Manon. Il a su, je ne sais 
d'où, qu'elle aime l'abondance et les plaisirs ; et 
comme y jouit déjà d*un bien considérable, il m*a 
déclaré qu'il veut la tenter d'abord par un très-gros 
présent et par l'offre de dix mille livres de pension. 
Toutes choses égales, j'aurais peut-être eu beau** 
ooup plus de violence à me faire pour le trahir; 
mais la justice s'est jointe enyotre faveur à l'amitié, 
d'autant plus qu'ayant été la cause imprudente do 
sa passion, en l'introduisant ici, je suis obligé de 
prévenir les effets du mal que j'ai causé. » 

Je remerciai monsieur de T*** d'un service de 
cette importance, et je lui avouai, avec un parfait 
retour de confiance, que le caractère de Manon était 
tel que G*** M*** se le figurait, c'est-à-dire qu'elle 
ne pouvait supporter le nom de la pauvreté. « Ce* 
pendant, lui dis-je, lorsqu'il n'est question que du 
plus ou du moins, je ne la crois pas capable de 
m'abandonner pour un autre. Je suis en état de m 

I» laisser manquer de rien, et je compte que mt 

m 
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fortune va croître de jour en jour. Je ne crains 
qu'une chose, ajoutai-je; c'est que 6*** M*** ne se 
serve de la connaissance qu'il a de notre demeure 
pour nous rendre quelque mauvais office. » 

Monsieur de T*^* m'assura que je devais ètresaas 
appréhension de ce cAté-là ; ique 6*** W** était ca- 
pable d'une folie amoureuse, mais qu'il ne Tétait 
point d'une bassesse; que s'il avait la lâcheté d!en 
^ commettre une« il s^ait le premier» lui qui parlmt» 
à Ten punir, et à réparer par là le malheur qu'il 
avait eu d'y donner occasion. « Je vous suis obligé 
de ce sentiment, repris-je; muais le mal serait fait, 
et le remède fort incertain. Ainsi le parti le plus 
sage est de le prévenir en quittant CbaiUot pour 
prendre une autre demeure. — Oui, reprit monsieur 
de T***, mais vous aurez peineàle faireaussi promp- 
tement qu'il faudrait; car G*** M*** doit être ici à 
midi; il me le dit hier, et c'est ce qui m'a porbé.à 
venir si matin pour vous informer de ses vues. Ji 
peut arriver à tout moment. » 

Un avis si pressant me fit regarder cette affaire 
d'un œdl plus sérieux. Comme il me semblaitiskr 
possible d'éviter la visite de 6*** M.^**, et qu'il me 
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le serait aussi sans doute d'empêcher qu'il ne s*où^ 
vrlt à Manon, je pris le parti de la prévenir moi* 
même sur le dessein de ce nouveau rival. Je m'ima- 
ginai, que me sachant instruit des propositions qu'il 
lui ferait et les recevant à mes ^eux, elle aurait assez 
de force pour les rejeter. ''Je découvris ma pensée à 
monsieur de T***, qui me répondit que cela était ex* 
trèmement délicat. « Je l'avoue, lui dis-je; mais 
toutes les raisons qu'on peut avoir d'être sûr d'une 
maîtresse, je les ai de compter sur l'affection de Ijt 
mienne. II n'y aurait que la grandeur des oSres.qui 
pût l'éblouir, et je vous ai dit qu'elle ne connaît 
point l'intérêt. Elle aime sts aises, mais elle m'aime 
aussi ; et dans la situation où sont mes affaires, je 
nç saurais croire qu'elle me préfère le fils d'un 
h^mme qui l'a mise à l'hôpital. » En un mot» je 
p^sistai dans mon dessein; et m'étant retiré à 
l'écart avec Manon, je lui déclarai naturellement 
tout ce que je venais d'apprendre. 

£Ue me remercia de la bonne opinion quf t'avais 
d'elle, et elle me promit de recevoir les offres de 
G*** M*** d'une manière qui lui ôterait l'envie de 
les renouveler, a Non, lui dis-je, il ne faut pas 
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rirriter par une brusquerie; il peut nous nuire. 
Hais tu sais assez, toi, friponne, ajoutai -je en riant, 
comment te défaire d'un amant désagréable ou in- 
commode. » Elle reprit, après avoir un peu rêvé : 
« Il me vient un dessein admirable, et je suis toute 
glorieuse de l'invention. G*** M*** est le fils de 
notre plus cruel ennemi ; il faut nous venger du 
père, non pas sur le fils, mais sur sa bourse. Je 
veux l'écouter, accepter ses présents, et me moquer 
de lui. 

— Le projet est joli, lui dis-je; mais tu ne songes 
pas» ma pauvre enfant, que c'est le chemin qui 
nous a conduits droit à l'hôpital. » J'eus beau lui 
représenter le péril de cette entreprise, elle me dit 
qu'il ne s'agissait que de bien prendre nosmesuie|| 
et elle répondit à toutes mes objections. Donnei- 
moi un amant qui n'entre point aveuglément dans 
tous les caprices d'une maîtresse adorée, et je con- 
viendra que j'eus tort de céder si facilement. La 
résolution fut prise de faire une dupe de G*** M***% 
et, par un tour bizarre de mon sort, il arriva que je 
devins la sienne. 

Nous vîmes paraître son carrosse vers les onze 
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beures. 11 nous fit des compliments fort recherchés 
sur la liberté qu'il prenait de venir dîner avec nous. 
Il ne fut pas surpris de trouver monsieur de T***. 
qui lui avait promis la veille de s'y rendre aussi» et 
qui avait feint quelques affaires pour se dispenser 
de venir dans la même voiture. Quoiqu'il n'y eût 
pas un seul de nous qui ne portât la trahison dans 
le cœur, nous nous mimes à table avec un air de 
confiance et d'amitié. 6*** M*** trouva aisément 
Toccasion de déclarer ses sentiments à Manon. Je 
ne dus pas lui paraître gênant ; car je m'absentai 
exprès pendant quelques minutes. 

Je m'aperçus, à mon retour, qu'on ne l'avait pas 
désespéré par un excès de rigueur. ïl était de la 
meilleure humeur du monde ; j affectai de le pa- 
raître aussi : il riait intérieurement de ma simpli* 
cité, et moi de la sienne. Pendant toute l'après-midi, 
nous fûmes l'un pour l'autre une scène fort agréa- 
ble. Je lui ménageai encore, avant son départ, un 
moment d'entretien particulier avec Manon ; de 
sorte qui! eut lieu de s'applaudir de ma complai- 
sance autant que de la bonne chère. 

Aussitôt qu'il fut monté en carrosse avec monsieur 
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de T***» Manon accourut à moi les bras ouverts, et 
m'embrassa en éclatant de rire. Elle me répéta ses 
discours et ses propositions sans y changer un mot. 
11 se réduisaient à ceci : il Tadorait ; il voulait par- 
tager avec elle quarante mille livres de rente dont 
il jouissait déjà, sans compter ce qu'il attendait 
après la mort de son père. Elle allait être maîtresse 
de son coeur et de sa fortune ; et, pour gage de ses 
bienfaits, il était prêt à lui donner un carrosse, un 
bAtel meublé, une femme de chambre, trois laquds 
et un cuisinier. 

« Voilà un fils^ dis-je i Manon, bien autrement 
généreux que son père. Parlons de bonne foi, ajou- 
tai-je; cette oflfre ne vous tente- 1- elle poîntT — 
Moit répondit-elle en ajustant à sa pensée deux 
vers de Racine, 

Moi ! voas me soupçosmex de cette perfidie t 
Moi ! Je pourrais souffrir un visage odieux 
Qui rappelle toujours l'hôpital à mes yeux? 

— Non, tepris-je en continuant la parodie, 

i'aurals peine & penser que riiôpital, madame, 

fût un trait dont l'amour l'eût gravé dans votre èXMi 
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» Mais c'en est un bien séduisant qu'un bôtel 
meublé, avec une femme de chambre, un cuisinier» 
un carrosse et trois laquais ; et Tamour en a peu 
d'aassi forts. » 

I^IIe me protesta que son coeur était à moi pour 
tOD^^ours, et qu'il ne recevrait jamais d'autres traits 
qm les miens. « Les promesses qu'il m*a faites, me 
dit ^lle, sont un aiguillon de vengeance plutôt 
qu' m trait d'amour. » Je lui demandai si elle était 
dai â le dessein d'accepter Tbôtel et le carrosse. 
Etli .me répondit qu'elle n*en voulait qu'à son argent. 

\ n difficulté était d'obtenir l'un sans l'autre. Ifous 
ré^ jûmes d'attendre l'entière explication du projet 
de » t*** M***, dans une lettre qu'il avait promis de 
lui écrire. Elle la reçut en effet le lendemain par 
un laquais sans livrée, qui se procura fort adroite* 
meit l'occasion de lui parler sans témoins. Elle 
lui lit d'attendre sa réponse, et elle vint m'apporter 
aussitôt sa lettre. Nous l'ouvrîmes ensemble. 

Outre les lieux communs de tendresse, elle cou* 
tenait le détail des promesses de mon rival. Il ne 
bornait- point sa dépense: il s'engageait à lui 
compter dix mille francs en prenant possesisiOA d& 
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rhôtel, et à réparer tellement les diminutions de 
cette somme, qu'elle Teût toujours devant elle en 
argent comptant. Le jourdcj'lnauguration n'était 
pas reculé trop loin. Il ne lui en demandait que 
deux pour les préparatifs, et il lui marquait le nom 
de la rue et de Thôtel où il lui promettait de Fat- 
tendre l'après-midi du second jour, si elle pouyait 
se dérober de mes mains. C'était Tunique point sur 
lequel il la conjurait de le tirer d'inquiétude : il 
paraissait sûr de tout le reste; mais il ajoutait que» 
si elle prévoyait de la difficulté à m'échapper, il 
trouverait le moyen de rendre sa fuite aisée. 

6*** M*** était plus fin que son père. U voulait 
tenir sa proie avant que de compter ses espèces. 
Nous délibérâmes sur la conduite que Manon avait 
à tenir. Je fis encore des efforts pour lui ôter cette 
entreprise de la tète, et je lui en représentai tous 
les dangers ; rien ne fut capable d'ébranler sa réso« 
lution. 

Elle fit une courte réponse à G^** M***, pour l'as- 
surer qu'elle ne trouverait pas de difficulté à se 
rendre à Paris le jour marqué, et qu'il pouvait l'at- 
tendre avec certitude. 
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Nous réglâmes ensuite que je partirais sur-le- 
champ pour aller loaer un nouveau logement dans 
quelque village de l'autre côté de Paris, et que je 
transporterais avec moi notre petit équipage ; que, 
le lendemain après midi, qui était le temps de son 
assignation, elle se rendrait de bonne heure à Paris; 
qu'après avoir reçu les présents de G*** M*^, elle 
le prierait instamment de la conduire à la comédie, 
qu'elle prendrait avec elle tout ce qu'elle pourrait 
porter de la somme, et qu'elle chargerait du reste 
mon valet/ qu'elle voulait mener avec elle. C'était 
toujours le même qui l'avait délivrée de l'hôpital, 
et qui nous était infiniment attaché. Je devais me 
trouver, avec un fiacre, à l'entré de la rue Saint- 
André-des-Ârcs, et l'y laisser vers les sept heures 
pour m'avancer dans l'obscurité à la porte de la 
comédie. Manon me promettait d'inventer des pré- 
textes pour sortir un instant de sa loge, et de l'em- 
ployer à descendre pour me rejoindre. L'exécution 
du reste était facile. Mous aurions regagné mon 
fiacre en un moment, et nous serions sortis de Paris 
par le faubourg Saint«Antoine, qui était le chemin 

de notre nouvelle demeure. 

il! 
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Ce desâeiD, tout extrayagaat qu*il était, mus 
parut assez bien arrangé* Mais il y a?ait dans le* 
fimd une fdle impradeuce à slmagixier que, quand 
il eût réussi le plus heureusement du monde,, nous 
eussions jamaiS pu nous mettre à couvert des suites. 
Cependant nous nous exposâmes avec la plus témé- 
raire confiance. Manon partit avec Marcel; c'esl 
ainsi que se nommait notre yalet Je la vis partir 
avec douleur. Je lui dis en Tembrassant : c M^on« 
ne me trompez-vous point? me serez-vous fidèle? » 
Elle se plaignit tendrement de ma défiance, et elle 
me renouvela tous ses serments. 

Son compte était d'arriver i Paris sur les trois 
heures. Je partis après elle. J'allai me morfondre, 
le reste de i's^ rès^midi» dans le café de Feré> au 
pont Saint-Michel. J'y demeurai jusqu'à la nuit. 
J'en sortis alors pcmr prendre un fiacre que }e 
postai, suivant notre projet, à l'entrée de la rue 
Stint-Anâré-des-Ârcs; ensuite je gagnai à ped la 
porte de la comédie. Je fus surpria de n'y pas trou- 
V€^ Marcel, qui devait être à m'attendre. Je pris 
patience pédant une heure, confondu dans une 
foule de laquais et l'œil ouv^t sur tous le» pas» 
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samts. Eiifii», sept heures étant sonnées sans que 
j'eusse rien aperçu qui eût rapport à nos desseins. 
Je pris un billet de pJirterre pour aller voir si je 
découvrirais Manon etG*** M*"^* dans les loges. Ils 
n'y étaient ni Tun ni l'autre. Je retournai à la porte, 
où je passai encore un quart d*heure, transporté 
dlmpatience et d'inquiétude. N'ayant rien vu pa- 
raître, je rejoignis mon fiacre, sans pouvoir m'ar- 
rèter à la moindre résolution. Le cocher m'ayanl 
aperçu, vint quelques pas au-devant de moi, pour 
me dire d'un air mystérieux qu'une jolie demoiselle 
m'attendait depuis une heure dans le carrosse; 
qu'elle m'avait demandé à 'les signes qu'il avait 
bien reconnus, et qu'ayant appris que je devais 
revenir, elle avait dit qu'elle ne s'impatienterait 
point à m'attendre. 

Je me figurai aussitôt que c'était Man€3. J'ap* 
prochai. Mais je vis un joli petit visage qui n'était 
pas le sien. C'était une étrangère qui me demanda 
d'abord si elle n'avait pas l'honneur de parler à 
monsieur le chevalier desOrieux? Je lui dis que 
c'était mon nom. c< J'ai une lettre à vous renaiO, 
leprit-elle, qui vous instruira du sujet qui m'amène 
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et par quel rapport j'ai Tavantirge de connaître 
votre nom. » Je la priai de me donner te temps de 
la lire dans un cabaret voisin. Elle voulut me sui- 
vre, et elle me conseilla de demander une chambre 
à part. « De qui vient cette lettre f » lui dis-je ea 
montant. Elle me remit à la lecture. 

Je reconnus la main de Manon. Voici à peu près 
ce qu'elle me marquait : « 6*** M*** l'avait reçue 
N avec une politesse et une magnificence au delà 
M de toutes ses idées. Il l'avait comblée de présents. 
» Il lui faisait envisager un sort de reine. Elle 
» m'assurait néanmoins qu'elle ne m'oublierait pas 
» dans cette nouvelle splendeur ; mais que, n'ayant 
» pu faire consentir G*** M^* à la mener ce soir 
» à la comédie, elle remettait à un autre jour le 
» plaisir de me voir; et que, pour me consoler un 
» peu de la peine qu'elle prévoyait que cette non- 
» velle pouvait me causer, elle avait trouvé le 
» moyen de me procurer une des plus jolies filles 
» de Paris, qui serait la porteuse de son billet. 

» Siqi^ : Votre fidèle amante » 

» Manon Lescaut. » 
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n y avait quelque chose de si crael et de si in- 
sultant pour moi dans cette lettre, que, demeurant 
suspendu quelque temps entre la colère et la dou- 
leur, j'entrepris de faire un effort pour oublier 
éternellement mon ingrate et parjure maîtresse. 
Je jetai les yeux sur la fille qui était devant moi. 
Elle était extrêmement jolie, et j'aurais souhaité 
qu'elle Teût été assez pour me rendre parjure et 
infidèle à mon tour. Mais je n'y trouvai pointées 
yeux fins et languissants, ce port divin, ce teint de 
la composition de Tamour, enfin ce fonds inépul* 
sable de charmes que la nature avait prodigués à la 
perfide Manon. « Non, non t lui dis-je en cessant 
de la regarder, l'ingrate qui vous envoie savait fort 
bien qu'elle vous faisait faire une démarche inutile. 
Retournez à elle, et dites-lui de ma part qu'elle 
Jouisse de son crime, et qu'elle en jouisse, s'il se 
peut, sans remords. Je l'abandonne sans retour, et 
je renonce en même temps à toutes les femmes, qui 
ne sauraient être aussi aimables qu'elle, et qui sont 
sans doute aussi lâches et d'aussi mauvaise foi. n 

Je fus alors sur le point de descendre et de me 
retirer sans prétendre davantage a Manon; et la 



jaknisie mortelle qui me éMiiraiilBCœdr »dâ- 
gwsanl en une morne et sombre tranqniililé» je me 
crus d'autant pins proche de ma guérison que je se 
sentais nul de ees mouTementsTiolents dont j'ayaia 
été agité dans les mêmes oecasionsv Hélas I j'étais 
la dupe de Tamonr autant ({ae je eroy^iSf Tètre de 
G*** M*** et de Manon. 

Cette fille qui m*avait apporté la lettre, me voyant 
prêt à descendre l'escalier, me demanda ce que je 
TOttlais donc qu'elle rapportât à monsietrr de 
6*** IT^ et à la dame qui était avec lui. Je relirai 
dms la chambre à cette question; et, par un chan- 
gement incroyable à ceux qui n'ont jadiais senti de 
passions violentes, je me trouvai tout d'un coup, 
de la tranquillité, où je croyais être, dans un trans* 
port terrible de fureur. « Va, lui dis-je, rapporte au 
traître G*** M*** et à sa perfide maîtresse le déses- 
poir où ta maudite lettre m'a jeté; mais apprends^ 
leur qu'ils nVn riront pas longtemps, et que je les 
poignarderai tous deux de ma propre main, » Je me 
jetai sur une chaise. Mon chapeati tomba d'un côté, 
et ma canne de l'autre. Deux ruisseaux de larmea 
amères commencèrent à couler de mes yeux* L'açcèi 
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de rage que je venais de sentir se changea en une 
profonde donleur. Je ne fis pins que pleurer en 
poussant des gémissements et des soupirs. «Appro- 
che, mon enfant, approche, m'écriai-je en parlant i 
la jeune fille; approche» puisque c'est toi qu'on en- 
voie pour me consoler. Dis-moi si tu sais des con- 
stations contre la rage et le désespoir, contre l'en- 
vie de se donner la mort à soi-même après avoir tué 
deux perfides qui ne méritent pas de vivre. Oui, 
approche, continuai-je en voyant qu'elle faisait vers 
moi quelques pas timides etincertains. Yiensessuyer 
mes larmes ; viens rendre la paix à mon cœur, viens 
me dire que tu m'aimes, afin que je m'accoutume à 
l'être dune autre que de mon infidèle. Tu es jolie, je 
pourrai peut-être f aimer à mon tour. 9 Cette pau- 
vre enfant, qui n'avait pas seize ou dix-sept ans, et 
qui paraissait aivoir plus de pudeur que ses pa^- 
reilles, était extraordmairement surprise d'une si 
étrange scène. Elle s'approcha néanmoins pour me 
faire quelques caresses ; mais je Técartai aussitôt en 
la repoussant de mes mains. «Que veux-tu de moit 
lui dis-jé. Ah ! tu es une femme, tu es d un sexe que 
je déteste et que je ne puis plus souffrir, ta douceur 
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de ton visage me menace encore de quelque trahi-* 
son. Va-t'en, et laisse-moi seul ici. » Elle me fit une 
révérence sans oser rien dire, et elle se tourna pour 
sortir. Je lui criai de s'arrêter : « Mais upprends- 
moi du moins, repris-je, pourquoi, comment, et à 
quel dessein tu as été envoyée ici ? Comment as*tu 
découvert mon nom et le lieu où tu pouvais me 
trouver? » 

Elle me dit qu'elle connaissait de longue main 
monsieur de 6*** M*^; qu'il l'avait envoyé cher- 
cher à cinq heures, et qu'ayant suivi le laquais qui 
l'avait avertie, elle était allée dans une grande mai- 
son, où elle l'avait trouvé qui jouait au piquet avec 
une jolie dame, et qu'ils l'avaient chargée tous deux 
de me rendrela lettre qu'elle m'avait apportée, après 
lui avoir appris qu'elle me trouverait dans un carrosse 
au bout de la rue Saint -André. Je luldemandai s'ils 
ne lui avaient rien dit de plus. Elle me répondit, en 
rougissant, qu'ils lui avaient fait espérer que je la 
prendrais pour me tenir compagnie. « On t*a trom- 
pée, lui dis-je; ma pauvre fille, on t'a tromp^A Tu 
es une femme, tl te faut un homme, mais il t*en 
faut un qui soit fiche et heureux, et ce n'est pas ici 
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que tu peux le trouver. Retourne, relourne à mon- 
sieur de G**^ M***. Il a tout ce qu'il faut pour être 
aimé des belles ; il a des hôtels meublés et des équi- 
pages à donner. Pour moi, qui n'ai que de Famour 
et de la constance à offrir, les femmes méprisent ma 
misère et font leur jouet de ma simplicité. » 

J'ajoutai mille choses, ou tristes, ou violentes, 
suivant que les passions qui m'agitaient tour à tour 
cédaient ou reprenaient le dessus. Cependant, àforce 
de me tourmenter, mes transports diminuèrent 
assez pour faire place à quelques réflexions. Je 
comparai cette dernière infortune à celles que j'avais 
déjà essuyées dans le même genre, et je ne trouvai 
pas qu'il y eût plus à désespérer que dans les pre- 
mières. Je coniaaissais Manon : pourquoi m*affliger 
tant d'un malheur que j'avais dû prévoir? pourquoi 
ne pas m'employer plutôt à chercher du remèdet II 
était encore temps; je devais du moins n'y pas épar- 
gner mes soins, si je ne voulais avoir à me reprocher 
d'avoir contribué, par ma négligence, à mes propres 
peines. Je. me mis là*dessus à considérer tous les 
moyens qui pouvaient m'ouvrir uncheminàTespé- 
rance. 
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Entreprendre de rarracber avec violence des mains 
de 6*** M****, c'était un parti désespéré, qui n'était 
propre qu'à me perdre, et qui n'avait pas la moindre 
apparence de succès. Hais lit me semblait que si 
j'eusse pu me procurer le moindre entretien avec 
elle, j'aurais gagné infailliblement quelque cbose 
sur son cœur. J'en connaissais si bien tous les en- 
droits sensibles I j'étais si sûr d'être aimé d'elle! 
Cette bizarrerie même de m'avoir envoyé une jolie 
fltie pour me consoler, j'aurais parié qu'elle venait 
de son invention et que c'était un efifet de sa com- 
p jission pour mes peines. 

Je résolus d'employer toute mon industrie pour 
la voir. Parmi quantité de voies que j'examinai 
l'une après l'autre, je m'arrêtai à celle-ci : Mon- 
sieur de T*** avait commencé à me rendre service 
avec trop d'affection pour me laisser le moindre 
doute de sa sincérité et de son zèle. Je me proposai 
d'aller chez lui sur-le-champ, et de rengager à faire 
appeler 6*** M**^sous prétexte d'tme affaire impor- 
tante. II ne me fallait qu'une demi-heure pour par- 
ler i Manon. Mon dessein était de me faire intro- 
duire dans sa chambre même, et je crus qua 
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oeia me serait aisé dans l'absence de 6*** M***. 

Cette résolution m^ayant rend*^ plus tranquille, 
je payai libéralement la jeune fille, qui était encore 
avec moi; et, pour lui ôter Tenvie de retourner chez 
ceux qui me l'avaient envoyée, je pris son adresse, 
en lui faisant espérer que j'irais passer la nuit avec 
elle. Je montai dans mon fiacre, et je me fis conduire 
grand train chez M. de T^^^. Je fus assez heureux 
pour l'y trouver ; j'avais eu là-dessus de l'inquiétude 
en chemin. Un mot le mit au fait de mes peines et 
du service que je venais lui demander. 

Il fut si étonné d'apprendre que 6*** M*^* avait 
pu séduire Manon, qu'ignorant que j'avais eu part 
moi-même à mon malheur, il m'offrit généreuse- 
ment de rassembler tous ses amis pour employer 
leurs bras et leurs épées à la déliyrance de ma mal- 
tresse. Je lui fis comprendre que cet éclat pouvait 
être pernicieux à Manon et à moi. « Réservons notre 
sang, lui dis-je, pour Textrémité. Je médite une . 
voie plus douce et dont je n'espère pas moins de 
succès. » II s'engagea, sans exception, à faire tout 
ce que je demanderais de lui; et, lui ayant répété 
qu'il ne. s'agissait que de faire avertir 6*** M*** 
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qu'il avait à lui parler» et de le tenir dehors une 
heure ou deux, il partit aussitôt avec moi pour me 
satisfaire. 

Nous cherchâmes de quel expédient il pourrait se 
servir pour l'arrêter si longtemps. Je lui conseillai 
de lui écrire d'abord un billet simple» daté d'un 
cabaret, par lequel il le prierait de s'y rendre aus- 
sitôt, pour une affaire si importante qu'elle ne pou- 
vait souffrir de délai. « J'observerai, àjoutai-je, le 
moment de sa sortie, et je m'introduirai sans peine 
dans la maison , n'y étant connu que de Manon et 
de Ifarcel, qui est mon valet. Pour vous, qui serez 
pendant ce temps-là avec G*** M***, vous pourrez 
lui dire que cette affaire importante pour laquelle 
vous souhaitez de lui parler est un besoin d'argent; 
que vous venez de perdre le vôtre au jeu, et que 
vous avez joué beaucoup plus sur votre parole avec 
le même malheur. Il lui faudra du temps pour vous 
mener à son coffre-fort, et j'en aurai sufKsamment 
pour exécuter mon dessein. 

M. de T*** suivit cet arrangement de point en 
point Je le laissai dans un cabaret où il écrivit 
promptement sa lettre. J'allai me placer à quelques 
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pas de la maison de Manon. Je vis arriver le por- 
teur du message, et G*** M*** sortir à pied, uq 
moment après, suivi d'un laquais. Lui ayant laissé 
le temps de s'éloigner de la rue, je m'avançai à la 
porte de mon infidèle, et, malgré toute ma colère, 
Je frappai avec le respect qu'on a pour un temple. 
Heureusement, ce fut Marcel qui vint m'ouvrir. Je 
lui fis signe de se taire. Quoique je n'eusse rien à 
craindre des autres domestiques, je lui demandai 
tout bas s'il pouvait me conduire dans la chambre 
où était Manon, sans que je fusse aperçu. Il me dit 
que cela était aisé en montant doucement parle 
grand escalier. « Allons donc promptement, lui 
dis-je, et tâche d'empêcher, pendant que j'y serai, 
qu'il n'y monte personne. » Je pénétrai sans obstacle 
jusqu'à l'appartement. 

Manon était occupée à lire. Ce fut là que J'eus 
lieu d'admirer le caractère de cette étrange fille. 
Loin d'être eSk*ayée et de paraître timide en m'ape^ 
cevant, elle ne donna que ces marques légères de 
surprise dont on n'est pas le maître à la vue d'u&iB 
personne qu'on croit éloignée. « Haï c'est vatiMi 
mon amour f me dit-elle en venant m'embraù^er 
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avec sa tendresse ordinaire. BosiDieuf que tous 
êtes hardi! qui vous aurait attendu aujourd'hui 
dans ce lieu? » Je me dégageai de ses bras ; et, loin 
de répondre à ses caresses, je la repoussai avec 
dédain, et je as deux ou trois pas en arrière pour 
m'éloigner d*elle. Ce mouvement ne laissa pas de la 
déconcerter. Elle demeura dans la situation où elle 
était, et jeta les yeux sur moi en changeant de 
couleur. 

J'étais, dans le fond, si charmé de la revoir» 
qu'avec tant de justes si^ets de colère, j'avais à 
peine la force d'ouvrir la bouche pour la quereller. 
Cependant mon cœur saignait du cruel outrage 
qu'elle m'avait fait. Je le rappelais vivement à ma 
mémoire pour exciter mon dépit, et je ticbais de 
faire briller dans mes yeux un autre feu que celui 
de l'amour. Comme je demeurai quelque temps en 
silence et qu'elle remarqua mon agitation, je la vis 
trembler, apparemment par un effet de sa crainte. 

Je ne pus soutenir ce speotacleu « Ah 1 Manon» 
ut dis-je d'un ton tendre, infidèle et parjure Ikia- 
^ipfi.f |>ar où commencerai-je à me plaindre? Je 
%KM#vois p&le et tremblante; et je suis encore a 
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«ensible i vos moindres peines, que je craiiis de 
TOUS affliger trop par mes reproches* Hais, Hanon, 
je vous le dis, j'ai le cœur percé de la douleur de 
vobre trahison ; ce sont là des coups qu'on ne porte 
point à un amant, quand on n'apas résolu.sa mort. 
Voici la troisième fois« Hanon; je les ai bien comp- 
tées; il est impossil>Ie que cela s'oublie. C'est à 
TOUS de considérer» i l'heure mème/quel parti vous 
voulez prendre; car mon triste oœur n'est plus à 
répreuve d'un si cruel traitement; je sens qu'il suc- 
oombe et qu'il est prés de se fendre de douleur. Je 
n'en puis plus, lûoutai-je en m'asseyant sur une 
chaise; j'ai à peine la force de parler et de me 
Boutenin » 

Elle ne me répondit point; mais lorsque je fus 
ansis» elle se laissa tomber à genoux et appuya sa 
tète sur les miens, en cachant son Tisage de mes 
mains. Je sentis en un instant qu'elle les mouillait 
de ses larmes. Dieux! de quels mouvements n'étais^ 
je point agité I « Ahl Manon, Hanon 1 repris-je avec 
an s/osq;)ir, il est bien tard de me donner des larmes» 
lorsque vous avez causé ma morL Vous affectez une 
tristesse 4ue tous ne sauriez sentir* Le plus grand 
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de vos maux est sans doute ma présence, qui a tou- 
jours été importune à vos plaisirs. Ouvrez les yeux, 
Toyez qui je suis; on ne verse pas des pleurs si ten- 
dres pour un malheureux qu'on a trahi et qu'on 
abandonne si cruellement. » 

Elle baisait mes mains sans changer de posture. 
¥ Inconstante Manon, reprisse encore, fille ingrate 
et sans foi, où sont vos promesses et vos serments f 
Amante mille fois volage et cruelle, qu'as-tu fait 
de cet amour que tu me jurais encore aujourd'hui ? 
Juste eiell ajoutai-je, est-ce ainsi qu'une infidèle 
se rit de vous, après vous avoir attesté si sainte 
mentf C'est donc le paijurequi est récompensé / 
Le désespoir et l'abandon sont pour la constance et 
la fidélité!» 

Ces paroles furent accompagnées d'une réflexion 
si amère, que j'en laissai échapper malgré moi 
quelques larmes. Manon s'en aperçut au change- 
ment de ma voix^ Elle rompit enfiule silence. « II 
faut que je sois bien coupable, me dit-elle triste- 
ment, puisque j'ai pu vous causer tant de douleur 
et d'émotion; mais que le ciel me punisse si j'ai 
cru l'être, ou si j'ai eu la pensée de le devenir i » 
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Ge discours me parut si dépourvu de sens et de 
bonne foi, que je ne pus me défendra d'un vif mou- 
vement de colère. « Horrible dissimnlation 1 m'écriai- 
je ; je vois mieux que jamais que tu n'es qu'une 
coquine et une perfide. C'est à présent que je con- 
nais ton misérable caractère. Adieu, làcbe créa- 
ture, continuai-je en me levant; j'aime mieux 
mourir mille fois que d'avoir désormais le moindre 
commerce avec toi. Que le ciel me punisse moi- 
même si je t'honore jamais du moindre regard! 
Demeure avec ton nouvel amant, aime-le, déteste- 
moi, renonce à l'honneur, au bon sens ; je m'en ris, 
tout m'est égal. » 

Elle fut si épouvantée de ce transport, que, de- 
meurant à genoux près de la chaise d'où je m'étais 
levé, elle me regardait en tremblant et sans oser 
respirer. Je fis encore quelques pas vers la porte, 
en tournant la tète et tenant les yeux fixés sur 
elle. Mais il aurait fallu que j*eusse perdu tout sen- 
timent d'humanité pour m'endurcir contre tant de 
charmes. 

J'étais si éloigné d'avoir cette force barbare, que, 
passant tout d'un coup à l'extrémité opposée, je 

13 



letournai vers eUe, ou plutôt je m'y jNRéeipilBiiSiUDf 
féfleiioB. Je la pris eatoe mes ibras; je Jhia doMii 
joiUe tendrai baimrs; je lui Ammâêi fudcm 4e 
mou emportconent ; je ecnfessai «ae j -éta» un brur 
tal* et que je n&^mixjtm >pas ie labeur d*^tna. tàmi 
i^Que fille comme die. 

le la fis asseok ; et, m'étant uns i^enou i mm 
leuc» je la ooiQivai dt m'iéeettor «a est étal, là» 
tout ce qu'uu aaaut sounns «t passioméfeuliMa^ 
guktar de plus lespeetwux et de {dus teuire, je la 
lentemaieu peu deimatsdMs mes esmises. fekd 
daBQAudai eu grâce de «pnNMM^ qu'elle «e fw> 
donnait. Bila laissa tomber ses bras mr ^mom ooui 
en «disant qMi -c'était ^Ue^même qui avait iMsoin^e 
ma beuté» pour iue Mite oubKeriIeB chagrins qu'dte 
Becsuamt, et. qu'elle eommençuitâ craindre avec 
laison que je ue geAlusse point ce qu'dle amit A 
me dire pour se justifier. « Moi ! interrompis^ 
aussitôt; dbl ie ue vous j|[demande point de justt- 
ficalîon, j'^apiiroiffe tout ce que ?ous avez fait. <!e 
n'est point à moi d'exigerj^des raisons de ? otre cou- 
d«lte : trop content, trop heureui, si ma dbtère 
■anon ne m'ôtt p<»nt la tendresse de son ooforl 



Hais, eeiiiiiimi-jer BeréflédimMl pas^^ sw l'état de 
mon sort, toote-paissante Maimii TOua^ qaà faites 
à f 0te gré nés joies et ims donle^is,. après vous 
a^BSBir satisfaîle par i&ee ImmiliaiMs et par les 
maeqies de mon repwtk, ne me eerai^t^il point 
permis de vous paiter de mis Hisleese et de mes 
peîttes^t Apprendfai^je de mowce Qu'il faut ^e je 
devienne aujourd'hui^ el si e'isst sans^ retour que 
YOttStalles signer ma mori ea^ jfassttt la atiit afee 
msAïiralr» 

Btte tsd qfuelque temps à méditer sa séponee. 

M Heneliefdier, me dti*dte en repreMul un air 
tranquille» si vous vous étiez d'aboi esplicfué sa 
nettement, vous tous s^iez épasgné bien du trœh 
ble, et à moi une scène bien affligeanite. fuistpe 
vcftnipeine ne Tient que de Totre jaleusie, jeirau-» 
rats goésie en m'offrac^ à vous suivre sai#-le-champ 
avbsnt du monde. M^s je me suie fi;gu«éq«ee'é* 
taît ia tettre que je if^ous âi^éerite sous les yexst de 
mmsieur 6^^ il!^**j etk f Ibe qM mius tms avons 
eiioyds qui eausaient votre diagrin. J'sâ era que' 
vomauriezpu regarder tua lettre coiome uneralle^ 
rie, et eette fiUe, en vous imaginant qu'eHe étaif 
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allée TOUS trouver de ma part» comme une déclara- 
tion que je renonçais à vous pour m'attacher à G*** 
H*"". C'est cette pensée qui m'a jetée tout d'un coup 
dans la consternation; car, quelque innocente que 
je fusse, je trouvais, en y pensant, que les apparent 
ces ne mutaient pas favorables. Cependant, con« 
tinua-t-elle, je veux que vous soyez mon juge après 
que je vous aurai expliqué la vérité du fait. » 

Elle m'apprit alors tout ce qui lui était arrivé de- 
puis qu'elle avait trouvé 6*** M***, qui l'attendait 
dans le lieu où nous étions. Il l'avait reçue effecti- 
vement comme la première princesse du monde. U 
lui avait montré tous les appartements, qui étaient 
d*un goût et d'une propreté admirables. Il lui avait 
compté dix mille livres dans son cabinet, et il y 
avait ajouté quelques bijoux, parmi lesquels étaient 
le collier et les bracelets de perles qu'elle avait déjà 
eus de son ftte. U l'avait menée de là dans un saloa 
qu'elle n'avait pas encore vu, ou elle avait trouvé 
une collation exquise : il l'avait fait servir par les 
nouveaux domestiques qu'il avait pris pour elle, en 
leur ordonnant de la regarder désormais comme 
leur maîtresse; enfin il lui avait fait voir lecarrosse» 
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les chevaux et tout le reste de ses présents; après 
quoi il lui avait proposé une partie de jeu pour at* 
tendre le souper. 

«Je vous avoue, continua-t-elle, que j*ai été frappée 
de cette magnificence. J*ai fait réflexion que ce se- 
rait dommage de nous priver d'un seul coup de tant 
de biens, en me contentant d'emporter les dix mille 
francs et les byoux; que c'était une fortune toute 
faite pour tous et pour moi, et que nous pourrions 
vivre agréablement aux dépens de G*** M***. 

» Au lieu de lui proposer la comédie, je me suis 
mis dans la tête de le sonder sur votre sujet, pour 
pressentir quelles facilités nous aurions à nous voir, 
en supposant l'exécution de mon système. Je l'ai 
trouvé d'un caractère fort traitable. Il m'a demandé 
ce que je pensais de vous, et si je n'avais pas eu 
quelque regret à vous quitter. Je lui ai dit que vous 
étiez si aimable et que vous en aviez toujours usé 
si houjri^tement avec moi, qu'il n'était pas naturel 
que je pusse vous bair.^U a confessé que vousaviei 
du mérite et qu'il s'était senti ponté à désirer votre 
amitié; 

» U a voulu savoir de quelle manière je croyait 
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que Y^U8 prendriez mon dépait^ surtout lors^ 
vous viendriez i savoir que j'étais enU» sea mains. 
Je lui ai répondu que la date de notre amour était 
d^ si anftienae». qu'il avait ea le temps de ^e re- 
froidir un peu.; que toufr n'étiez paa ^'ailleurs fort 
à votre aise, et qioe vous ne regarderiez peut-être 
pasmaperte^oommeuagrandmalbeur^parxse qu'elle 
vous déchargerait d'nn fardeau qui vous pesait sur 
leabras. J'ai tâouté qu'étant tout à.fait convaincue 
que vous agiriez-pacifiquement, je u'avais pas fait 
difficulté de vous dire que je venais à» Paris pour 
quelqiaes affaires;. que vousy aviez consenti,, etqu'y 
étant venu vous-même, vouan'aiviez^paa paru ex- 
trêmement, in^iet lorsque je vous avai&iquitté. 

» — Si'jecrojiaisi m'a-t-iLdit,.q;u*il fut d'humeur 
il bien vivce avec moi, je ser4iis le premier à lui offcii 
mes services, et mes civilités. JeTû assuré que, du 
caractère dont je vous connaissais, je ne doutais 
point qjiAe vous n'y répondissiez honnêtement, sur- 
tout,^ lui al^je dit> s'il pouvait voua servir dans voa 
aSatees, qui étairat fort dérangé depuis que-voua 
étiez mal avec votre famille. Il m'a interrompue 
pour me protester qpi'il vous rendrait tous les ^es- 
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▼iceft qui dépendraient de lui, et que* si votis pou- 
lies même vous embarquer dans un autre amour^ 
il TOUS procurerait un jolie maîtresse qu'il avait 
quittée pour s'attacher à moi. 

» J'ai applaudi à son idée, ajouta-t-elle, fowc 
prévenir plus parfaitement tous stg soupfionB;et 
me confirmant de plus en plus dans mon projet, je 
ne souhaitais que de pouToir trouver le moyen de 
vous en informer, de peur que vous ne fussiez trop 
alarmé lorsque vous me verriez manquer à notre 
assignation. C'est dans cette vue qjae je lui ai pro- 
posé de vous envoyer cette nouvelle maîtresse, dès 
le soir même, afin d'avoir una occasion devons 
écrire; j'étais obligée d'avoirxecours h, cette adresse^ 
parica que je ne pouvais espérer qu'il me laissât 
libre un moment. 

)»I1 an de ma proposition; il a appelé sonlaquais^ 
et, lui ayant demandé s'il pourrait retrouver sur^ 
le-champ son ancienne maîtresse, il l'a envoyé da 
côté et d*autre pour la chercher. U s'imaginait qpe 
c'était à ChailLotqulLfallait qu'elle allât vous trou- 
ver; mids je lui ai ^pris qu'eavous quittant je 
TOUS, avais promis de vous rejoindre à la comédiût 
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Ott que, si quelque raisoa m'empêchait d'y aller, 
TOUS vous étiez engagé à m'attendre dans un car- 
rosse au bout de la rue Saint-André; qu'il valait 
mieux, par conséquent, vous envoyer là votre nou- 
velle amante, ne fut-ce que pour vous empêcher de 
vous y morfondre pendant toute la nuit. Je lui ai 
dit encore qu'il était à propos devons écrire un mot 
pour vous avertir de cet échange, que vous auriez 
peine à comprendre sans cela. U y a consenti : 
mais j'ai été obligée d'écrire en sa présence, et je 
me suis bien gardée de m'expliquer trop ouverte- 
ment dans ma lettre. 

N Yoilâ, ajouta Manon, de quelle manière les 
choses se sont passées. Je ne vous déguise rien, ni 
de ma conduite, ni de mes desseins. La jeune fille 
est venue, je Tai trouvée jolie; et, comme je ne 
doutais pomt que mon absence ne vous causât de la 
peine, c'était sincèrement que je souhaitais qu'elle 
pût servir à vous désennuyer quelques moments; 
car la fidélité que je souhaite de vous est celle du 
cœur. J'aurais été ravie de pouvoir vpus envoyer 
Marcel ; mais je n'ai pu me procurer un moment 
pour l'instruire de ce que j'avais à vous faire savoir*» 
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Elle conclut enfin son récit en m'apprenant rem- 
barras où G*** M*** s'était trouvé en recevant le 
billet de M. de T***. « II a balancé, me dit-elle, s'il 
devait me quitter, et il m*a assuré que son retour 
ne tarderait point : c'est ce qui fait que je ne vous 
vois point ici sans inquiétude, et que j'ai marqué 
de la surprise à votre arrivée. » 

J'écoutai ce discours avec beaucoup de patience. 
Sy trouvais assurément quantité de traits cruels et 
mortifiants pour moi; car le dessein de son infidé- 
lité était si clair, qu'elle n'avait pas même eu le 
soin de me le déguiser. Elle ne pouvait espérer que 
Q¥¥¥ jg^ i^ laissât toute la nuit comme une ves- 
tale. C'était donc avec lui qu'elle comptait la passer. 
Quel aveu pour un amant I Cependant je considérai 
que j'étais cause en partie de sa faute, par la con- 
naissance que je lui avais donnée d'abord des sen- 
timents que G*** M*** avait pour elle, et par la 
complaisance que j'avais eue d'entrer aveuglément 
dans le plan téméraire de son aventure. D'ailleurs, 
par un tour naturel du génie qui m'est particulier, 
je fus touché de l'ingénuité de son récit et de cette 
manière bonne et ouverte avec laquelle elle me 
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racontnt jascpi'aia circoMtiMM dcsn féttuttef^Uii 
offeasé* Ble pèche tans nudice, disiâH^Ai^iMi^ 
même ; elle est légèie et imprudetttr, ttiak eHe en 
droite et «ûieàie. àjtMez que iramour enfibeit sait 
pour ne fermer les yeust mt tottes see telle» 
J'étiûi trop eatiefeit ëe TeepéMiiee. de reubver le 
eoir même à mon nyui. Je kiidis néAimieîiifti « Bi 
la naît, aveoquiraurieK-foae^paflsécf T » Getifr ^ra- 
tkm, qm je loi fis nîefatteiit^ Temlbanrseiaé lUe^ 
ne me lépondît qpie par des mm» etdesîsilÉtei^ 
rempus^ 

J'eus pitié de Sia peiae;^ at» MOfai^ea dîsoeui»,. 
je lai déclarai. nâtteoMlii 40e jfatteadais d'tSKi 
qu'eUe me siiiiriâ è rtaeiii8inèl»e.« J^lèfeu biea» 
oàe diCHdle; maia voas. nf appiWTes dooc pM mon 
projeit-^ahl aleslH^'paaaaseif »partiS'*îBi <p» 
j'appranw tout ee que ▼eus earu fait jissqu'à pni-* 
sentt~ QuoiïnoatB'eaj^rterens pas loèna laa 
dia:mfllaiBaBCsr r^iqaa4-eHa: ilmelesadeinids» 
ib saait à moi^ » Je loi coaaerilaî d'àfcaadomier tmib 
et de ae penser qu*à nous éloigner pronplémeak; 
car, qnoiqali y ent à peine une demirhenreque 
i'âaiaavec elle, je craignais laretourdeG^* V^^. 



42epèidaiit elle «ne Ht de ai pnesstDtes intlnoee 
four 0e faire cmuieBtir à ne (m soctir les mtàn^ 
«dM,^iieôe.enis Jluidemr aeeoiderquelqae dioee 
après avoir tant oiAmoL d'ette. 

Sras le tenpe que iioiis mms piépaôims au 
départ, j'enieiidia fi^iperià la .perle rde Aa me. le tue 
donu» nnSeoenk 9» <» ne lui 6^*11*^ ; et^dans 
le«roiMe .oi odtê ipeMée me jeta, je dis iManMi 
aae<^'ét«ît un banttie moft s'U paraissait flOeeti- 
TMD^t je n'étlaia pas aasea revena de mes ttans* 
fùrtà peur me ma é tetf à sa vm. MaredAiit ma 
pëae en m;'4pfioi«aDt nu WHet^fiilIwait i«Qtt poar 
moi iJa porte : U étaitdelL 4eT^. 

n me marquait que «^^ «^^ étaot allé M 
eherefaer de l'iarga&ti aa maisoD^Sliproataîl de son 
absettoe pour me cemmmiigiier une pensée fort 
plaisanle : qu'il loi isemUsiît que je ne pemrais me 
feqger plusiagnâBblementiie mondrifal^qu'en maa* 
geint son siNQier «t enioMchantx^ttlemit sHème 
dans le Ik QQ'àl espésait.dloocoper wec ma mi^* 
tresse; ^qne ee projet tan parûssait lassea fsfcile, si 
je pouvais m'assorer de trois ou qoette èommes 
qui^ussent assoie de résolnlien pour FanMer dans 
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la rue» et de fidélité pour le garder à vae jusqu'au 
lendemain ; que, pour lui, il promettait de l'amuser 
encore une heure pour le moins, par des raisons 
qu'il tenait prétest pour son retour. 
^ Je montrai ce billet à Manon, et je lui appris de 
quelle ruse je m*étais servi pour m*introduire libre- 
ment chez elle. Mon invention et celle de M. de t*^ 
lui parurent admira '^lcs. Nous en rîmes à notre aise 
pendant quelques moments; mais, lorsque je lui 
parlai de la dernière comme d*un badinage, je fus 
surpris qu'elle insistât sérieusement à me la propo- 
ser comme une chose dont l'idée la ravissait. Sn 
vain lui demandai-je où elle voulait que je trouvasse 
tout d'un coup des gens propres à arrêter G*** M*** 
et à le garder fidèlement. Elle me dit qu'il fallait 
du moins tenter, puisque M. deT^^ nous garantis* 
sait encore une heure; et, pour réponse à mes autres 
objections, elle me dit que je faisais le tyran, et 
que je n'avais pas de complaisance pour elle. Bile 
ne trouvait rien de si joli que ce projet. « Vous 
aurez son couvert à souper, me répétait*elle; 
vous coucherez dans ses draps, et demain de 
grand matin vous enlèverez sa maîtresse et son 
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argent Vous serez bien vengé du père et du fils, v^ 
Je cédai à ses instances, malgré les mouvements 
secrets de mon cœur, qui semblaient me présager 
une catastrophe malheureuse. Je sortis dans le des- 
sein de prier deux ou trois gardes du corps, avec 
lesquels Lescaut m'avait mis en liaison, de se char- 
ger du soin d'arrêter 6*** M***. Je n'en trouvai 
qu'un au logis; mais c'était un homme entrejire- 
nant, qui n*eut pas plutôt su de quoi il était ques- 
tion, qu'il m'assura du succès ; il me demanda seu- 
lement dix pistoles pour récompenser trois soldats 
aux gardes, qu'il prit la résolution d'employer en . 
se mettant à leur tète. Je le priai de ne pas perdre 
de temps. Il les assembla en moins d'un quart 
d'heure. Je l'attendais à sa maison, et lorsqu'il fut 
de retour avec ses associés, je le conduisis moi- 
même au coin d'une rue par laquelle 6*** M*** 
devait nécessairement rentrer dans celle de Manon. 
Je lui recommandai de ne le pas maltraiter, mais 
de le garder si étroitement jusqu'à sept heures du 
matm, que je pusse être assuré qu'il ne lui échap- 
perait pas. Il me dit que son dessein était de le con- 
duire à sa cbambroi et de l'obliger à se déshabiller, 
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OU même à se coucher dans son lit, tandis que lui 
et ses trois braves passeraient la nuit à boire et à 
jouer. 

Je demeurai avec eux jusqu'au moment où je vis 
paraître G*** M*^, et je me retirai alors à quelques 
pas au-dessous, dans un endroit obscur, pour être 
témoin d'une scène si extraordinaire. Le garde du 
corps Taborda le pislolet au poing, et lui expliqua 
civilement qu'il n'en voulait ni à sa vie ni à son ar- 
gent; mais que s'il faisait la moindre difficulté de 
fe suivre, ou s'il jetait le moindre en, il allait lui 
brûler la cervelle. G*** M***, le voyant soutenu par 
trois soldats, et craignant sans doute la bourre du 
pistolet, ne fit pas de résistance. Je le vis emmener 
comme un mouton. 

Je retournai aussitôt chez Manon ; et, pour ôter 
toiit soupçon aux domestiques, je lui dis, en entrant, 
qu'il ne fallait pas attendre monsieur de 6*** M*^ 
pour souper; qu'il lui était survenu des afFaires qui 
le retenaient malgré lui, et qu'il m'avait prié de ve- 
nir lui en faire ses excuses et souper avec elle ; ce 
^ue je regardais comme une grande faveur auprès 
4'une si belle dame. Elle seconda fort adroi^ment 



mon dessein. Nous nous mimes à table; nons y prî- 
mes un air grave pendant que les laqusés demeuré-- 
rent à non% servir. Enfin, les ayant congédiés; no«&' 
passâmes une des pins charmantes soirées de notre 
vie. J'ordonnai en secret à Marcel de cbercber un 
fiacre, et de Tavertir dé se trouver le lendemain à 
la porte avant six heures du matin. Je feignis de 
quitter Manon vers minuit; mais, étant rentré dou- 
cement par le secours de Marcel, je me préparai à 
occuper le lit de 6*** M*** comme j'avais rempli sa 
place à table. 

Pendant ce tei»ps*là, notre mauvais génie tra- 
vaillait à nous perdre. Nous étions dans le délire du 
plaisir, et le glaive étail suspendu sur nos tètes. 
Le fil qiH le sMtenait allait se rompre; mais, pour 
mieux faire entendre toutes les eirconstances de 
notre ruine, il faut en éclairer la cause. 

G*** M*** était suivi d'un laquais lorsqu'il avait 
élé arrêté par le garde du corps. Ce garçon, elffrayé 
de raventtire de son maître, retourna en fuyant sur 
ses pas, et la première démarche qu'il fit pour le se- 
courir fut d'aller avertir le vieux G*** M*** de ce 
qui venait d'arriver. 
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Une si fâcheuse nouvelle ne pouvait manquer de 
l'alarmer beaucoup. 11 n'avait que ce fils, et sa vi- 
vacité était extrême pour son âge. Il voulut d*abord 
savoir du >aquais tout ce que son fils avait fait 
l'après-midi : s'il s'était querellé avecqueIqu'uQ,^tfHt 
avait pris part au démêlé d'une autre, s'il s'était 
trouvé dans quelque maison suspecte. Celui-ci, qui 
croyait son maître dans le dernier danger, et qui 
s'imaginait ne devoir plus rien ménager pour lui 
procurer du secours, découvrit tout ce qu'il savait 
de son amour pour Manon et de la dépense qu'il 
avait faite pour elle ; la manière dont il avait passé 
l'après-midi dans sa maisoui jusqu'aux environs de 
neuf heures, sa sortie et le malheur de son retour. 
C'en fut assez pour faire soupçonner au vieillard 
que l'affaire de son fils était une querelle d'amour. 
Quoiqu'il fût au moins dix heures et demie du soir, 
il ne balança point à se rendre aussitôt chez mon- 
sieur le lieutenant de police. Il le pria de faire don- 
ner des ordres particuliers à toutes les escouades 
du guet; et lui en ayant demandé une pour se faire 
accompagner, il courut lui-même vers la rue où son 
fils avait été arrêté : il visita tous les endroits de la 
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ville ou il espérait le pouvoir trouver; et, n'ayant 
pu découvrir ses traces, il se fit conduire enfin à la 
maison de sa maîtresse, où il se figura qu'il pou- 
vait être retourné. 

J'allais r'je mettre au lit lorsqu'il arriva. La porte 
de la chambre étant fermée, je n'entendis point 
frappera celle *de la rue; mais il entra, suivi de 
deux archers, et, s'étant informé inutilement de ce 
qu'était devenu son fils, il lui prit envie de voir sa 
maîtresse pour tirer d'elle quelque lumière. Il 
monte à l'appartement, toujours accompagné de 
ses archers. Nous étions prêts à nous mettre au lit ; 
il ouvre la porte, et nous glace le sang par sa vue. 
« Dieu! c'est le vieux G*** M***, » dis-je à Ma- 
non. Je saute sur mon épée; elle était malheureu- 
sement embarrassée dans mon ceintoron. Les ar- 
chers» qui virent mon mouvement, s'approchèrent 
aussitôt pour me la saisir : un homme en chemise 
est sans résistance; ils m'ôtèrent tous les moyens 
de me défendre. 
G*** M***, quoique troublé par ce spectacle, ne 
^ tarda point à me reconnaître: il remit encore plus 
aisément Manon. « Est-ce une illusion? nous dit-il 
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gravenent : ne TOts-je point le cheraller des Grien 
et HaDoii Lescaut? n J'étais ,si enragé de- honte ei 
de douleur, que Je ne lui fis pas'de réponse. U pamt 
rouler pendant quelque temps diverses pensées 
dans sa tète; et comme si elles rassent allumé tout 
d'un coup sa colère, il s'écria en s*adressant à moi * 
a Aht malheureux, jo suis sûr qu% tu as tué mon 
fils 1 » Cette injure me piqua vivement. « Vieu:i 
scélérat, lui répondis-je avec fierté, si j'avais eu à 
tuer quelqu'un de ta famille, c'est par toi que J'au- 
rais commencé. «— Tenez-le bien, dit-il aux ai^ 
chers; il faut qu'il me dise des nouyelles de moù 
fils; je le ferai pendre demain, s'il ne m'apprend 
tout à l'heure ce qu'il en a fait. -* Tu me feras pen- 
dre? repris-je. Infime! ce sont tes pareils qu'il faut 
ehercber au gibet. Apprends que je suis d'un sai^ 
dltts noUe et plus pur que le tien. Oui, ajoutai-je, je 
sais ce qui est arrivé à ton fils; et si tu m'irrites 
davantage, je le ferai étoangier avant qu*il soit de- 
main, et je te promets le même sort après lui. » 

Je commis une imprudence en lui confessant que 
je savais où était son fils; ms^ l'excès de ma colère 
me fit faire cette indiscrétion, il appela ausflitèt 
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cinq eu six autres archers qoi rattendaient à kporle» 
et il leurordonoa de s'assurer de tous les domesU- 
ques de la 'maison. «Abt monsieur le cheyalier, 
reprit-il d'un ton rûlleur, v(ms savez où est mon 
fils» et vous le ferez étrangler, dites-vous? Comptez 
que nous y mettrons bon ordre. » Je sentis aussi- 
tôt la faute que j'avais commise. 

Il s'àpprocba de Hanon, qui était assise sur le 
lit en pleurant; il lui dit quelques galanteries iro- 
niques sur l'empire qu'elle avait sur le père et sur 
le fils, et sur le bon usagequ'dle en faisait. Ce vieux: 
monstre d'incontinence voulut prendre quelques fa- 
miliarités avec elle : m Garde-toi de la toucher I m'é- 
criai-je, il n'y aurait lîen de sacré qui te pût sauver 
de mes mains, n U sortit m laissant trois archers 
dans la chambre auxquels îl ordonna de nous faire 
prendre promptement nos habits. 

Je ne sais quels étaient alors ses desseins sut 
nous. Peut-être eussions-nous obtenu la liberté en 
lui apprenant où était son fils. Je méditais ea 
m'babillant si ce n'élJdt pas le meilleur parti ; mais 
s'il était dans cette disposition en quittant notre 
chambres elle était bien changée lorsqa'U y revlnl. 
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U était ailé interroger les domestiques de Manon» 
que les archers avaient arrêtés. Il ne put rien ap- 
prendre de ceux qu'elle avait reçus de son fils; 
mais» lorsqu'il sut que Marcel nous avait servis au- 
paravant, il résolut de le faire parler en l'intimidant 
par des menaces. 

C'était un garçon fidèle, maïs simple et grossier... 
Le souvenir de ce qu'il avait fait à l'hôpital pour 
délivrer Manon, joint à la terreur que 6*** M*** lui 
inspirait, fit tant d'impression sur son esprit faible, 
qu'il s'imagina qu'on allait le conduire à la po- 
tence ou sur la roue. U promit de découvrir tout ce 
qui était venu à sa connaissance^ si l'on voulait lui 
sauver la vie. 6*** M*** se persuada là-dessus qu'il 
y avait quelque chose dans nos affaires de plus sé- 
rieux et de plus criminel qu'il n'avait eu lieu jusque- 
là dé se le figurer : il offrit à Marcel non-seulement 
la vie, mais des récompenses pour sa confession. 

Ce malheureux lui apprit une partie de notre 
dessein, sur lequel nous n'avions pas fait de difiB- 
culte de nous entretenir devant lui, parce qu'il de- 
vait y entrer pour quelque chose. Il est vrai qu'il 
ignorait entièrement les changements que nous y 
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avions faits à Paris; mais il avait été informé, en par- 
tant de Chaillot, du plan de Tentreprise et du rôle 
fu'il y devait jouer. Il lui déclara donc que notre 
vue était de duper son fils, et que Manon devait re- 
cevoir ou avait déjà reçu dix mille francs qui» selon 
notre projet, ne retourneraient jamais aux héritiers 
de la maison de G*** M***. 

Après cette découverte, le vieillard emporté re- 
monta brusquement dans notre chambre. Il passa 
sans parler dans le cabinet, où il n'eut pas de peine 
à trouver la somme et les bijoux. Il revint à nous 
avec tin visage enflammé, et, nous montrant ce 
qu'il luiplut de nommer notre larcin, il nous accabla 
de reproches outrageants. Il fit voir de près à Ma* 
non le collier de perles et les bracelets. « Les recon- 
n^sez-vous t lui dit-il avec un sourire moqueur. Ce 
n'était pas la première fois que vous les eussiez vus. 
Les mêmes, sur. ma foi ! ils étaient de votre goût, 
ma belle 1 je me le persuade aisément. Les pauvres 
enfants I ajouta t-il, ils sont bien aimables en eflét 
Tun et l'autre, mais ils sont un peu fripons. 

Mon cœur crevait de rage à ce discours Insultant. 
J'aurais donnée pour être libre un moment... juste 
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ciel 1 cpie n'aorais-je pas donné ! Enin je me fis vio- 
lence pour lui dire avec une modération qui n'était 
qu'un raffinement de furevr : «Finissons» monsÎMiri 
ces insolenles railleries. J)e quoi est-il question? 
voyons, que prétendez-irous faire de nous? «- Q est 
question, monsieur le cbevalier, me répondit-il, 
d'aller de ce pas au Cbfttdet. il fera jour demain^ 
nous verrons plus clair dans nos affaires, et j'espère 
que vous me ferez la grâce, à la finvde m'appreadre 
où est mon fils. » 

Je compris, sans beaucoup de réflexions, que c*<é- 
tait une chose d'une terrible conséquence pour nous 
d*ètre une fois renfermés au Chàtelet J'en prévis 
en tremblant tous les dangers. Malgré toute ma 
fierté, je reconnus qu'il fallait ployer sous le poids 
de ma fortune, et flatter mon plus cruel ennemi 
pour en obtenir quelque chose par la soumission. 
Je le priai d'un ton bonnète de m'écouter un mo- 
ment. c< Je me rends justice, monsieur, lui dis-je; 
je confesse que la jeunesse m'a fait commettre de 
grandes fautes, et que vous en êtes assez blessé 
pour vous plaindre. Mais si vous connaissez la force 
de l'amour, si vous pouvez juger de ce que souffre 



raCONDK PART». 227 

wpauvre malheureux jeune homme àquiron enlève 
tout ce qu'il ahae, rem me trouverez peiit-*ètre 
pardonnable d'woîr cherché le plaisir d'une petite 
▼engeance, ou du moins vous ma «roirea assez 
puni par l'affront que je viens de recevoir. lifli^'est 
besoin ni de prison ni de supplice pour me forcer 
de vous découvrir où est monsieur votre fiis. Il 
est en sûreté; mon dessein n'a pas été de lui miire» 
ni de vous offenser. Je suis prêt à vous nommer le 
lieu où il passe tranquillement la nuit» si vous ma 
faites la grâce de m'accorder la liberté. » 

Ce vieux tigre, loin d'être touché de ma prière, 
me tourna le dos en riant : il lâcha seulement quel- 
ques mots pour mefairecomprendrequ'il savait notre 
dessein jusqu'à Forigine. Pour ce qui regardait son 
fils, il ajouta brutalement qu'il se retrouverait as- 
sez, puisque je ne l'avais pas assassiné. « Condui- 
sez-les au petit Châtelet, dit-il aux archers, et pre« 
nez garde que le chevalier ne vous échappe. C'est 
un rusé qui s'est déjà sauvé de Saint-Lazare. » 

Il sortit et me laissa dans l'état que vous pouvez 
TOUS imaginer. « ciel! m'écriai-je, je recevrai 
avec soumission tous les coups qui viennent de ta 
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main; mais qu'un malheureux coquin ait le pou- 
voir de me traiter avec cette tyrannie, c'est ce qui 
me réduit au dernier désespoir! » Les archers nous 
prièrent de ne pas les faire attendre plus longtemps. 
Ils avaient un carrosse à la porte. Je tencfis la maia 
à Manon pour descendre. « Venez, ma chère reine, 
lui dis-je, venez vous soumettre à toute la rigueur 
de notre sort II plaira peut-être au ciel de nous 
rendre quelque jour plus heureux. » 

Nous partîmes dans le même carrosse : elle se 
mit dans mes bras. Je ne lui avais pas entendu 
prononcer un mot depuis Tarrivée de g*** M***; 
mais, se trouvant seule alors avec moi, elle me dit 
mille tendresses, en se reprochant d'être la cause 
de mon malheur. Je l'assurai que je ne me plain- 
drais jamais de mon sort, tant qu'elle ne cesserait 
pas de m'aimer. 

« Ce n'est pas moi qui suis à plaindre, conti- 
nuai-je : quelques mois de prison ne m'effrayent 
nullement, et je préférerai toujours le Ghâtelet a 
Saint-Lazare; mais c'est pour toi, ma chère ftme, 
que mon cœur s'intéresse. Quel sort pour une créa- 
ture si charmante t Ciel, comment traitez-vous avec 
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tant de rigueur le plus parfait de vos ouvrages ! 
Pourquoi ne sommes-nous pas nés l'un et l'autre 
avec les qualités conformes à notre misère? Nous 
avons reçu de l'esprit, du goût, des sentiments : 
hélas! quel triste usage en faisons -nous, tandis 
que tant d*âmes basses et dignes de notre sort 
jouissent de toutes les faveurs de la fortune ! » 

Ces réflexions me pénétraient de douleur; mais 
ce n'était rien en comparaison de celles qui regar- 
daient Tavenir, car je séchais de crainte pour Manon. 
Elle avait déjà été à l'hdpital ; et, quand elle en fut 
sortie par la bonne porte, je savais que les rechutes 
en ce genre étaient d'une conséquence extrême- 
ment dangereuse. J'aurais voulu lui exprimer mes 
frayeurs; j'appréhendais de lui en causer trop. Je 
tremblais pour elle sans oser l'avertir du danger, 
et je l'embrassais en soupirant, pour l'assurer du 
moins démon amour, qui était presque le seul sen- 
timent que j'osasse exprimer. « Manon lui dis-je, 
parlez sincèrement, m'aimerez-vous toujours? » 
Bile me répondit qu'elle était bien malheureuse qw 
j'en pusse douter. « Eh bien! reprîs-je, je n'en 
doute point, et je veux braver tous nos ennemis 
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avec cette assorraoe. J'emploierai ma famille poor 
sortir du Châtelet, et tout mon sang ne sera utile à 
rien, si je ne ▼eus en tire pas aussîtiM; ^ue je serai 
libre. » 

Nous arrivâmes à la prison : on noos mit cbaeim 
dans un lieu séparé. Ce coup me fut moins rude, 
parée que je l'avais prévu. Je recommandai Manon 
an concierge, en lui apprenant que j'éliâsim homme 
de quelque distinction et lui pnnnettant une récom- 
pense oonsidérable. J'embrasai ma cb^ maîtresse 
avant de la quitter ; je la conjurai de ne pas s'affli- 
ger excessivem^t, et de ne rien craindre tant que 
Je serais au monde. Je n'étais pas sans argent : je 
lui en donnai une partie, et je pi^aiau concierge, 
sur ce qui me restait, un mois de gmsse pension 
d'avance pour elle et pour moi. Mon aident eut un 
fort bon ^et. On me mit dans une ebambre pro- 
prement mepUée, et Ton m'assura que Manon en 
avait une pareille. 

Je. m'occupai asissiiôt des moyens de h^ter ma 
liberté, fi était dair qu'il n'y avait rien d'absoiu- 
ment criminel dans mon affaire; et, s4^>po8ant 
même que le 4esaein de notre vol fût prouvé parla 
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déposition de Marcel, je savais fort bien qu'on ne 
punit point les simples vdontés. Je résolus d'écrire 
]»romptement à mon père, pour le prier de venir en 
personne à Paris. J'avais bien moins de honte, 
comme je l'ai déjà dit, d'être au Châtelet qu'à Saint- 
Lazare. D'ailleurs, quoique je conservasse tout le 
respect dû à l'autorité paternelle, l'âge et l'expé- 
rience avaient beaucoup diminué ma timidité. 
J'écrivis donc, et l'on ne fit pas difficulté au Châ- 
telet de laisser sortir ma lettre; mais c'était une 
peine que j'aurais pu m'épargner, si j'avais su que 
mon p^e devait arriver le lendemain à Paris. 

Il avait reçu celle que je lui avais écrite huit 
jours auparavant. Il en avait ressenti une joie ex- 
trême ; mais, de quelque espérance que je Tewse 
flatté au sujet de ma conversion, il n'avait pas cru 
devoir s'arrêter tout à fait à mes promesses. Il avait 
pris le parti de venir s'assurer de mon changesieal 
par ses yeux, et de régler sa conduite sur la sincé- 
rité de mon repentir. Il arriva le S^demain de mon 
emprisonnement. 

Sa première visite fut cslle qu'il rendit à Tibenje, 
t qui je l'avais ^rié d'adresser sa réponse. Il ne put 
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BEvoif de lui ni ma demeure ni ma condition pré- 
sente : il en apprit seulement mes principales 
aventures depuis que je m'étûs écbappé de Saint- 
Sulpice. Tiberge lui parla fort avantageusement 
des dispositions que je lui avais marquées pour le 
bien dans notre dernière entrevue. Il ajouta qu'il 
me croyait entièrement dégagé de Manon, mais 
qu'il était surpris néanmoins que je ne lui eusse 
pas donné de mes nouvelles depuis huit jours. Hon 
père n'était pas dupe ; ii comprit qu'il y avait quel- 
que chose qui échappait à la pénétration de Tiberge 
dans le silence dont il se plaignait, et il employa 
tant de soins pour découvrir mes traces, que, deux 
jours après son arrivée, il apprit que j'étais an 
Cbàtelet. 

Avant de recevoir sa visite, à laquelle j'étais fort 
éloigné de m'attendre sitôt, je reçus celle de mon- 
sieur le lieutenant général de police, ou, pour ex- 
pliquer les choses par leur nom, je subis Tinterro- 
gatoire. Il me fit quelques reproches; mais ils 
n'étaient ni durs, ni désobligeants. Il me dit avec 
douceur qu'il plaignait ma mauvaise conduite; que 
l'avais manqué de sagesse en me faisant un ennemi 
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tel que monsieur de G*** M*** ; qu'à la vérité il était 
aisé de remarquer qu'il y avait dans mon affaire 
plus d'imprudence et de légèreté que de malice ; 
mais que c'était néanmoins la seconde fois que je 
me trouvais sujet à son tribunal, et qu'il avait 
espéré que je serais devenu plus sage, après avoir 
prix deux ou trois mois de leçons à Saint-Lazare. 
Charmé d'avoir affaire à un Juge raisonnable, je 
m'expliquai avec lui d'une manière si respectueuse 
et si modérée, qu*il parut extrêmement satisfait de 
mes réponses. Il me dit que je ne devais pas me 
livrer trop au chagrin, et qu*il se sentait disposé à 
me rendre service, en faveur de ma naissance et de 
ma jeunesse. Je me hasardai à lui recommander 
Manon, et à lui faire Téloge de sa douceur et de 
son bon naturel. Il me répondit en riant qu'il ne 
l'avait point encore vue, mais qu'on la représentait 
comme une dangereuse personne. Ce mot excita 
tellement ma tendresse, que je lui dis mille choses 
passionnées pour la défense de ma pauvre mal* 
tresse ; et je ne pus m*empècher même de répandre 
quelques larmes. Il ordonna qu'on me reconduisit 
4 ma chambre. « Amour, amour I s'écria ce grave 
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magistrat m me voyant sortir, ne te réconcUteras-ta 
jamais avec la sagesse f » 

J'étais à m'entretenir tristemenl de met idées et 
à réfléchir sur la ^conversation que j'avais eae avec 
monsieur le lieutenant général de police, lorsque 
j'entendis ouvrir la porte de ma chambre : c'était 
mon p^e. Quoique je dusse être préparéàcette vue, 
puisque je m'y attendais i^quelques jours plus t^d, 
je ne laissai pas d'en être frappé si vivement^ que 
je me serais précipité au fond de la terre, si elle 
s'était entr'ouverte à mes pieds. J'allai l'embraseer 
avec toutes 1^ marques id'une extrême coofusioa. 
Il s'assit sans que ni lui ni moi eussions encore ou- 
vert la bouche. 

Comme je demeurais debout, les yeux baissés ^ 
la tête déeouv^te : « Asseyez-vous, monsieur, me 
dit-il gravement, asseyex-vous. Grâce au scandale 
^e votre libertinage et de vos friponneries, j*ai dé* 
couvert le lieu de votre demeure. C'est Tavaniage 
4'tta mérite tel que le vêtre de ne pouvoir d^deurcv 
caché : voc^ allez à la renommée par un diemin in- 
faillible. J'espère que le terme en sera bientôt ta 
0r6ve, el que vo» aurez effectivement la gloire 



SECONDS PARTIS. 235 

4*y être exposé à l'admiratioa de tout le monde, m 

Je ne répondis rien. U continua : « Qu'un père eat 

malheureux, Icmqne i^rès avoir aimé tendrement 

un fils, et n'avoir rien épargné pour en faire un 

bonnète homme^ il n'y trouve à ia fin qu'an fripon 

qui le déshonore ! On se ccmsole d'un mallieur de 

fortune : le temps Tcffi^e, et le eèagrin diminue ; 

Ri- 
mais qudremèdecimtreiinmal qui augmente tous 

les jours, tel que les désordres d'un fils vicieux qui 
a perdu tout sentiment d'honneur 1 Tu ne dis rien, 
malheureux! ajoutait-il : voyez cette modestie con- 
trefaite et cet 8ûr de douceur hypocrite ; ne le pren* 
c'rait^on pas pour le plus bonnftte homme de sa 
race?» 

Quoique je lossi^ obHgé de reconndtre que Je 
méritais une partie de ces outrages, il me parut 
néanmoins que c'était les porter à l'excès. Je crus 
qu'il m'était permis d'expliquer naturellement ma 
pensée. 

« Je vous assure, monsieur, lui dis«je, que la 
modestie où vçus me voyez devant vous n'est nul« 
lement affectée : c'est kt situation naturelle d'un fils 
JÉen né qui respecte infinimmt son pore, et surtout 
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un père irrité. Je ne prétends pas non plus passer 
pour rhomme le plus réglé de notre race. Je oie 
connais digne de vos reproches ; mais je tous con- 
jure d'y mettre un peu plus de bonté, et de ne pas 
me traiter comme le plus infàmede tousles hommes : 
je ne mérite pas des noms si durs. C'est Tamour, 
¥Ous le savez, qui a causé toutes mes fautes. Fatale 
passion! Hélas ! n'en connaissez-vous pas la force; 
et se peut-il que votre sang, qui est la source du 
mien, n'ait jamais ressenti les mêmes ardeurs? 
L'amour m'a rendu trop tendre, trop passionné» 
trop fidèle, et peut-être trop complaisant pour les 
désirs d'une mdtresse toute charmante : voilà mes 
crimes. En voyez-vous là quelqu'un qui vous dés- 
honore? Allons, mon cher père, ajoutai-je tendre* 
ment, un peu de pitié pour un fils qui a toujours été 
plein de respect et d'affection pour vous, qui n'a pas 
renoncé, comme vous pensez, à l'honneur et au 
devoir, et qui est mille fois plus à plaindre que vous 
ne sauriez vous l'imaginer. » Je laissai tomber 
quelques fitrmes en finissant ces paroles. 

Un cœur de père est le chef-d'œuvre de la nature; 
elle y règne, pour ainsi parler, avec complaisance, 
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et elle en règle elle-même tous les ressorts. Le mien, 
qui était avec cela homme d'esprit et de goût, fut si 
touché du to;ir que j'avais donné à mes excuses, 
qu'il ne fut pas le maître de me cacher ce change- 
ment. « Viens, mon pauvre chevalier, me dit-il^ 
viens m'embrasser ; tu mefais pitié. » Je l'embrassai, 
n me serra d'une manière qui me fit juger de ce 
qui se passait dans son cœur. « Hais quel moyen 
prendrons-nous donc, reprit-il, pour te tirer d'ici? 
Explique-moi toutes tes affaires sans déguisement. » 

Comme il n'y avait rien, après tout, dans le gros 
de ma conduite, qui pût me déshonorer absolu- 
ment, du moins en la mesurant sur celle des jeunes 
gens d'un certain monde, et qu'une maîtresse ne 
passe point pour une infamie dans le siècle où nous 
sommes, non plus qu'un peu d'adresse à s'attirer 
te fortune in jeu, je fis sincèrement à mon père le 
détail de la vie que j'avais menée. A chaque faute 
lont je lui faisais l'aveu, j'avais soin de joindre des 
exemples célèbres, pour en diminuer la honte. 

a Je vis avec une maîtresse, lui disais-je, sana 
ttre lié par les cérémonies du mariage : Monsieur 
le duc de"^ en entretient deux aux yeux de toul 
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Parii; moosieiir dé*^ en a une depuis dix ms, 
qu'il aiine wec ime fidélitë qii'fl n'a jamais ew pe w 
sa femme. Les dem tiers des bmaèles gens de 
France se font bonneor d'en avoir. Taiiiséde quel- 
que supercherie an jeu : Honsienr le marquis de^^^ 
et le comte de"*^ n'ontpoint d'anHesreirenns ; mon- 
sieur le prince ief^ et Monsieur le duc de*** sont les 
chefs d'ans bande de chevalins du même oriK. > 
Pour ee qui regardait mes desseins sur labourse des 
deux 6**^ H***, j'aurais pu prouver aussi faciiem^it 
que je n'étais pas sans modèles; mais il me restait 
trop d'honneur pour ne pas me condamner moi- 
même» avec tous ceux dont j'aurate pu me proposer 
l'exemple ; de sorte que je priai mon père de p v» 
donner cette faiblesse aux deux violentes passions 
qui m'avaient agité, la vengeance el l'amour. 

Il me demanda si je pouvais lui donner, quelques 
ouvertures sur les plus courts moyens d'obtenir ma 
liberté, et d'une manière qui pût lui faire éviter 
l'éclat Je lui appris les sentiments de bonté que le 
lieutenant général de police avait pour moi. <r Si 
vous trouvez quelques difficultés, lui dis-je, elles 
ne peuvent venir que de la part des G*** IT^; ainsi 
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je crois qu'il serait à propos que tous prissiez la 
peine de les voir. » II me le promit 

Je n'osai le prier de solliciter pocr Manon. Ce ne 
fut point uadéfaut de hardiesse, mais un effet delà 
crainte où t'étais de le révolter par cette proposi- 
tion» et de lui faire naître quelque dessein funeste 
à elle et à moi. Je suis enoore à savoir si cette crainte 
n'a pas causé mes plus grandes infortupsten m'em- 
pè<^ant de Vsattf les dispoiùtionB de'moapèrei et 
de faire des efforts pour lui en inspirer de favora- 
bles à ma malheureuse maltresse. J'aurais peut* 
être excité encore une fois sa pitié; je l'aurais mis 
en garde contre les impressions qu'il aBait recevoir 
trop facilemeoit du vieux 6*** M***. Que sais-je? ma 
mauvaise destinée l'aurait peat^tre emporté sur 
tous mes efforts; mais je n'Mrais eu qu'elle, du 
moins, et la cruauté de mes esmemis i accuser de 
mon malheur. 

En me quittant, mon père alla faire une visite à 
monsieur de 6*** M***. Il le trouT» avec son fils, à 
qui le garde du corps avait honnêtement rendu la 
liberté. Je n'ai jamais su les particularités de leur 
conversation ; mais il ne m'a été que trop facile d*en 
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juger par ses mortels effets. Us allèrent ensemble 
Qe dis les deux pères) chez monsieur le lieutenant 
général de police, auquel ils demandèrent deux grâ- 
ces : Tune, de me faire sortir sur-le-chanp du Cbâ- 
telet; Tautre d'enfermer Manon pour le restedeses 
jours, ou de renvoyer en Amérique. On commen* 
{ait, dans le même temps, à embarquer quantité de 
gens sans4imi pour le Mississipi. Monsieur le lieu- 
tenant gêçéral de police leur donna sa parole de 
faire partir Manon par le premier vaisseau. 

Monsieur de G*** M*** et mon père vinrent aus- 
sitôt m' apporter ens^nble la nouvelle de ma liberté. 
Monsieur de G**'^ M*** me fit un compliment civil 
sur le passé; et, m'ayant félicitésur le bonheur que 
j'avais d'avoir un tel père, il m'exhorta à profiter 
désormais de ses leçons et de ses exemples. Mon 
père m'ordonna de lui faire des excuses de l'iDjure 
prétendue que j'aviûs faite & sa famille, et de le re- 
mercier de s'être employé avec lui pour mon élar* 
gissement. 

Nous sortîmes ensemble sans avoir dit un mot de 
ma maitresse. Je n'osai même parler d'elle aux gui- 
ehetiers en leur présence. Hélas ! mes tristes recom* 
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mandations eussent été bien inutiles : l*ordre cruel 
étaitWenu en même temps que celui de ma déli- 
Trabce. Cette fille infortunée fut conduite une heure 
après à TUitptal, pour y être associée à quelques 
malbeureuses qui étaient condamnées à subir le 
même sort. 

Mon père m'ayant obligé de le suivre à la maison 
où il avait pris sa demeure, il était pr^tte six heu- 
res du soir lorsque je trouvai le moment de me 
dérober de jes yeux pour retourner au Châtelet. Je 
n'avais dessein que de faire tenir quelques rafraî* 
cbissements à Unnon , et de la recommander au 
concierge ; car je ne me promettais pas que la liberté 
de la voir me fût accordée. Je n'avais point encore 
eu le temps non plus de réfléchir aux moyens d§ 
la délivrer. 

Je demandai à parler au concierge. Il avait été 
cgntent de ma libéralité ei de ma douceur ; d^e sorte 
qu'ayant quelque disposition à me rendre'sÉfvice^ 
il me parla du sort de Manon comme d'un malheur 
dont il avait beaucoup de regret, parce qu*il pou* 
vait m'affliger. Je ne compris point ce langagefl^ui^ 
nous entrelinmes quelques momenti^ sans nous en* 
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tendre. A la fin, s*apercevant que farais besoin 
d'ane explication, il me la doiroa telle que f ai déjà 
eu horreur devons la dire, et qiieje rai^eocore'de 
la répéter. 

Jamais apoplexie violente Beeamad*effet.phim su-, 
bit et plus terrible. Je tombai avec une palpitatioii 
de cœur si douloureuse, qu'à TiAStanl que je per- 
dis eonnailsanoe je me crus déliné de la vie pour 
toujours. Il me resta même quelque chose de celte 
pensée lorsque je revins à moi. Je tou^^i mes re^ 
gards vers toutes les parties de la chai^re et sur 
moi-même, pour m*assurer si je gprtais encore la 
malheureuscquaiilé d^bomne vivant U est o^taiii 
qu'en ne suivmit que le mouvement iiatiirel qui {ait 
chercher à se délivrer de ses peipes^ rien ne pou*- 
vait me paraître plus doux que la mort, dans ce 
ttomeat de désespoir et de coiMernatioii. La reli- 
gion mtmç ne pouvait me tmt env^àger Ti&u4fi 
plus insupportable 'après la vie que les conmlsiona 
cruelles dont j'étais tourmeaté. Cependant, par un 
miracle* propre iil'amour, je retrouvai' bientôt assec 
de Me pour remercier le wà de m'a^îr rendu la 
connaissance et la rarâon. Ifamoriià'eâtétéutilfi 
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Ihiet, pour la secourir, pour la venger : je jwai de 
m'y employer sans ménagement 

Le concierge me donna toute Tassi^tance que 
j'eusse pu attendre du meilleur de mes amis. Je 
«eçus ses services avec une vive leconnaissane^ 
«Hélas! lui dis-je, vous âtes donc touché de mes 
peines ! Tout le monde m' aban<lftne» mon p^ 
même est sans doute un de mes plus cruels persé- 
cuteurs : personne n'a pitié de mot Vousfbul, dans 
le séjour de la dureté et de le barbarie» vous mar- 
ques de ia — jnifurh*^ pour le plus misérable die 
tous les hommes I » Il me conseillait de ne point 
paraître dans la rue sans être un peu remis du 
trouble où j-étais. «Laissez, laisses, répoitdis-je en 
sortant : je vous revoirai plutôt que vous ne pensez. 
Préparezleplus noir de vos cachots, j^vms travail-* 
1er à le mériler. » 

En effet, mes premières résolutions n'allaient' à 
rien moins qu'à metiéfaire des deux 6*** M*"^* et 
du lieutenant gépéral de police» et fondre ensuite 
à main armée sur Thôpital avec tous cous que je 
pourrais engager dans ma querelle. Mon père lui^ 
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même eût à peine été respecté dans une vengeance 
qui me paraissait si juste; car le concierge ne m'a- 
vait pas caché que lui et 6*** M*** étaient les au- 
teurs de ma perte. 

Hais lorsque j'eus fait quelques pas dans la rue» 
et que l'air eut un peu rafraîchi mon sang et mes 
humeurs, ma fureur fit place peu à peu à des sen- 
timents plus r^onnables. La mort de nos ennemis 
eût été d'une faible utilité pour Manon, et elle m'eût 
exposé l^ns doute à me voir ôter tous les moyens 
de la secourir. D'ailleurs, aurais*je eu recours à un 
lâche assassinat? Quelle autre igj||ouvais-jem'ou- 
vrir à la vengeance? Je recueilltt*loules mes forces 
et tous mes esprits pour travailler d'abord à la déli- 
vrance Se Manon, remettant tout le reste après le 
succès de celle importante entreprise. 

Il me restait peu d'argent; c'était néanmoins un 
fondement nécessaire, par lequel il fallait commen- 
cer. Je ne voyais que trois personnes de qui j'en 
pusse attendre : monsieur de T***, mon père et 
Tiberge. Il y avait peu d'apparence d'obtenir quel- 
qfie chose des deux derniers, et j'avais honte de 
^ifeliguer l'autre par mes importunités. Mais ce n'^t 
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pouitdansle désespoir qu'on garde des ménage- 
ments. J'allai sur-le-champ au séminaire de Saint- 
Sulpice, sans m'embarrasser si je serais reconnu. 
Je fis app^r Tiberge. Ses premières paroles me 
firent comprendre qu'il ignorait encore mes der- 
nières aventures. Cette idée me fit changer le des- 
sein que j'avais de l'attendrir par la compassion. Je 
lui parlai, en général» du plaisir que j'avais eu de 
revoir mon père, et je le priai ensuite de me prêter 
quelque argent, sous prétexte de payer, avant mon 
départ de Paris, quelques dettes que je souhaitais 
de tenir inconnues. Il me présenta aussitôt sa 
bourse. Je pris cinq cents francs sur six cents que 
j'y trouvai. Je lui ofins mon billet; il était trop 
généreuxpour l'accepter. -^ 

Je retournai de là chez monsieur de Tl*^. Je n'eus 
point de réserve avec lui. Je lui fis Texpositioa de 
mes malheurs et de mes peines; il en «avait déjà 
jusqu'aux moindres circonstances, par le soin qu'il 
avait eu de suivre l'aventure du jeune 6*** M***. Il 
m*écouta néanmoins, et il me plaignit beaucoup. 
Lorsque je lui demandai ses conseils sur les moyens 
4e délivrer Manon, il me répondit tristement qu'il 

14* 
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yfofailrf pet 4e jov, qifà 
extraordiinifeëBdcl, fl idlaitraM7<eer à Fespè- 
noce; 4M «rail passé opite à riiA|Mlsd dirais 
qatdie y était rrofemiée; qn'fl B^afoRpii oMeinr 
l«i«même la tterté ée la f«r; que les ordres du 
HeQteaaot général de poHoe étaient de la demîéi» 
rigueur, et que, poor comble d^iforlnne, la nnd- 
heureuse bande où die devait entrer devait partir 
le surlendemain du jour ou nous étions. 

J'étais si consterné de son discours, qu'il eût pu 
parler une heure sans que j'eusse pensé à Tintep* 
rompre* D continua de me dire qu'il ne m'était point 
allé von* au Cbâtelet, pour se donner ^us de fêOUM 
i me servir, lorsqu'on le croinUt sans liaison avec 
moi ; %|e depuis quelques heures que j'en £tais 
sorti, il avait eu le chagrin d'ignorer où je m*étaîs 
retiré, et qu'il avait soiAaité de me voir promj^te^ 
ment» pour me donner le seul conseil dontiils^tt* 
blait que je pusse espérer du changement dmis le' 
sort de Manouv mats* un conseil dangereux, auquef 
Il me priait de cacher aemellement qu^ii eAt ev 
part*, c'était de dioisir quelques braves qui msBeaV 
la courage d'attaquer les gardes dellwsn lorsqu^ibi^' 



\ 



\ 



taraient aortia de Paris avec elle. H a'ailteftlltioîit 
^e je lui parlasse de mon indigence. « ¥oiià d^t 
pistolest me dit-il en me présentent une beursè^ 
qui pcNiriont vous être de quelque usage; vous me 
les remettrez lorsque la fortune auii«t i^taUi ^s 
afiEaires. » Il ajouta que si le soin de sa réputatîoii 
lui eût permis d'entreprendre lui'^méme la déli- 
yrance de ma maitresset.il m'eût offert son bms et 
sonépëe. • 

Cette exoesflive générosité me toucha jusqu'aux 
larmes. J'employai» pour lui marquer ma recon- 
naissance, tout&la^ vivacité que mon affliction me 
laissait de re^e. Je lui demandai s'il n'y avait rien^i 
à espérer par la voie des intercessions auprès du 
lieutenant général de police : il me dit qu'il y avaiU 
«pensé, mais qu'il croyait cette ressource ^ioutite» 
parce qu'une gr&ce de cette nature ne pouvait se 
demander sans motif» et qi||;ii.l ne voyait pas bien 
quel motif on. pouvait employer pour se firâe m 
intercesseur d'une.personne grave et puissante ;4fû» 
si l'on pouvait se flatter de quelque chose de es 
côté'là» ce ne pouvait âtre qu'en faisant chaBBeD;de 
senùment à monsieur de G*** M*""* et à mon^pèm» 
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et ^ les engageant à prier eux-mêmes monsieur le 
lieutenant général de police de révoquer sa sen- 
tence, ir m*offrit de faire tous ses efforts pour 
gagner le jeune 6*** M***, quoiqu'il le crût un peu 
refroidi à son égard par quelques soupçons qu'il 
avait conçus de lui à Toccacion de notre affaire, el 
il m'exhorta à ne rien omettre de mon côté pour 
fléchir l'esprit de mon père. 

Ce n'était pas une légère entreprise pour moi; je 
ne dis pas seulement par la difficulté que je devais 
naturellement trouver à le vaincre, mais par une 
autre raison qui me faisait même redouter ses ap- 
^ proches ; je m'étais dérobé de son logement contre 
ses ordres, et j'étais fort résolu de n'y pas retour- 
ner depuis que j'avais appris la triste destinée de 
Manon.' J'appréhendais avec sujet qu'il ne me Rt 
retenir mal£[ré moi, et qu'il ne me reconduisit de 
même en province, yjfin frère aîné avait usé autre* 
Ais de cette méthode. U est vrai que j'étais devenu 
plus ftgé; mais l'âge était une faible raison contre 
la force. Cependant je trouvai une voie qui me 
sauvait du danger : c'était de le faire appeler dans 
on endroit public, et de m*annoncer à lui sous un 
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aulre nom. Je pris aussitôt ce parti. Monsieur deT*** 
^«•en alla chez 6*** M***, et moi au Luxembourg, 
d'où j'envoyai avertir mon père qu'un gentilhomme 
de ses serviteurs était â l'attendre. )e craignais 
qu'il n'eût quelque peine à venir» parce que la 
nuit approchait. Il parut néanmoins peu après, 
suivi de son Iat|uais : je le priai de prendre une 
allée où nous pussions être seuls. Nous fîmes cent 
pas pour le moins sans parler : il s'imaginait bien, 
sans doute, que tant de précautions ne s'étaient 
pas faites sans un dessein d'importance. U atten* 
dait ma harangue, et je la méditais. 

Enfin j'ouvris la bouche. « Monsieur, lui dis-je 
en tremblant, vous êtes un bon père. Vous m'avez 
comblé de grâces, et vous m'avez pardonné un 
nombre infini de fautes ; aussi le ciel m'eS|!^é« 
moin que j*ai pour vous tous les sentiments du fils 
le plus tendre et le plus respectueux. Mais il me 
semble... que votre rigueur... — Eh bieni ma 
rigueur? mterrompit mon père, qui trouvait sans 
doute qu t je parlais lentement pour son impatience. 
— Ah I monsieur, repris -je, il me semble que votre 
rigueur est extrême dans le traitement que vous ^vez 



X. 



fait i te malheureuse Manon. Vous vous en êtes 
rapporté à m(N»iear G*** UT^*. Sa haine vov» l*a^> 
représentée sous les plus noires eouleuffs. VoM 
was êtes formé d'elle une affreuse iète. Cepeiiaâl 
e*est la plus douce et la plus aimaUe créature çoi 
fut jamais. Que n'«-f*il plu au del de vous inspirer 
ridée de la mûr un moment I Je nç ms pas jhm 
sûr qu'elle est ohamante c^e je le i^i&qu^eUe vous 
Faurait paru. Vous auriez pris parti pour eUe ; vma 
Mriez détesté les noirs artifices de G*** M*** ; tous 
•Ufiez eu compassion d'elle et de moi. Hélas I i'm 
suis sur. Votre odeur n'est pas ins^ible; tous tous 
«seriez laissé attendrir. » 

Il minterrompit encore, voyant que je parlais 
avec une ardeur qui ne m'aurait pas peAnis de 
SÉtjâiàt II voulut savoir à quoi j'avais dessem 
d'en venir par ua discoim si pa8sionii& « A vmm 
demander la vie, répondis-je, que je ne puis con- 
server un moment si Manon psfft une f(»i^ pour 
l'Amérique. --«Non>. non^ me éiïf*û d'un ton sé«ia*e ; 
j'aime mîettii te voir sans vie qneaans sagesse etsaM 
honneur. — N'alloBe donc pas plu» lein^ m'éeliai-je 
w l'aiipàtttit par le Jhraa; ètez-knoioit c^e vie 
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oftense et insupportable ; car dans le désespoir oq 
TOUS me jetez, la mort sera uoe lÊSvenr pont mot* 
C'est «m présent digne ^Ja main d*iui p^. 

«•—Je ne te donnerais qoe œ que tu mérites* 

épliqua-t-il. Je connais bi«a des pères qui n*au^ 

raient pas attendu si longtemps pour être eux** 

mêmes \ps bourreau:^.; JMâs.«?6sl ma bonlé excès* 

sive qui Ta perdu. » 

J# Ve jetsi à ses genoux : « Ah t s'il vh>us en reste 
encore, lui dis-je en les easbrassam, ne vous en- 
durcissez donc pas contre mes pleurs. Songes que 
je suis votre fils*^ Hélas I swveues-vous de ma 
mère. Vous l'aimiez si teudi^meall Aiuries-TOtts 
souffert qu'oo Teût arrachée de vos boasf Vous 
Tauriez défendue jusqu'à la nu)rt. Les autres n'ont- 
ils pas un eœur comme vous ? Pouirou ètrebatbare, 
après avoir une fois éprouvé ce que c*«stquela ten* 
dresse et la douleur T 

» ~ Ne fiie parle pas davantage de ta mère, re- 
priMld'une voU irritée ; ce isouvenir écbMffe mou 
indignation. Tes désordres la feraient mourir de 
douleur, si elle eût assez vécu ppur les voir. Finis- 
sons cet entretieui aiojita-trii ; il mlap^rtune et m 
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me fera point changer de résolution. Je retourne aa 
logis, je t*ordonne de me suivre. ^ 

Le ton sec et dur avec lequel il m'intima cet ordre 
me fit trop comprendre que son cœur était mflexible. 
Je m'éloignai de quelques pas. dans la crainte qu'il 
ne lui prît envie de m'arrêter de ses propres mains. 
il N'augmentez pas mon désespoir» lui dis-je, en me 
forçant de vous désobéir. Il m'est impossible que je 
vous suive. Il ne l'est pas moins que je vive» Après 
la dureté avec laquelle vous me traitez : ainsi je 
vous dis un éternel adieu. Ha mort, que vous ap- 
prendrez bientôt, ajoutai-je tristement, vous fera 
peut-être reprendre pour moi des sentiments de 
père, n Comme je me tournais pour le quitter : « Tu 
refuses donc de me suivre? s'écria-t-il avec une 
vive colère : va, cours à ta perte. Adieu, fils ingrat 
et rebelle ! •-•Adieu, lui dis-je dans mon transport ; 
adieu, père barbare et dénaturé 1 1> 

Je sortis aussitôt du Luxembourg. Je marchai 
dans les rues comme un furieux jusqu'à la maison 
de monsieur de T***. Je levais, en marchant, les 
yeux et les mains pour invoquer toutes les puissan- 
ces célestes. ciel I disais-je, serez-vous aussi im- 
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pitoyable que les hommes f Je n'ai plus de seeours 
à attendre que de vous. 

Monsieur de T^^ n'était point encore retourné 
chez lui; mais il revint après que je Vy eus attendu 
quelques moments. Sa négociation n'avait pas 
réussi mieux que la mienne ; il me le dit d'un visage 
abattu. Le jeune 6*** M***, quoique moins irrité que 
son père contre Manon et contre moi, n'avait pas 
voulu entreprendre de le solliciter en notre faveur. 
n s'en était défendu par la crainte qu*il avait lui- 
même de ce vieillard vindicatif, qui s'était déjà fort 
emporté cMitre lui, en lui reprochant ses desseins 
de commerce avec Manon. 

n ne me restait donc que la voie de la violencet 
telle que monsieur de T*** m'en avait tracé le plan; 
j'y réduisis mes espérances. « Elles sont bien in- 
eertaines, lui dis-je, mais la plus solide et la plus 
eonsolante pour moi est celle de périr du moins 
dans l'entreprise, n Je le quittai en le priant de me 
secourir par ses vœux; et je ne pensai plus qu'à 
m'associer des camarades à qui je pusse communi» 
quer une étincelle de mon courage et de ma ré« 
solution. 

is 



Le pieiiikr qui s'oftit i moD espril f atiF le ] 
garde da corps que j'avais eaq^eyé povaoèter 
Q4M jl***^ j*aTais dessein aussi d'aller passer la 
naUdaiis. sa cbaodNBer n'ayaofc pas en^resprira»^ 
set libre» p^idaaft.l'apiès-nîfi, pour me praever 
un kigemeat. Je le Uomai seiri z il eut de la jme de 
me Tsir sorti da Châtidet H m'olRil affiMMesse* 
m^iit ses serrieest : je IwexpHqoai ceux qa'il poQ« 
Tait me leadre. B avaii assez de hfm sens- pour ev 
apercevoir toutes les diffioaltés; mais il fol asseï . 
giùtxtWL pour eatropreadie de les eurmoBler» 

Nous employâmes ima paitUeide lamÉLà rassofti' 
ner sur mon dessein. Il me parla desireissohlats • 
aux gardes dont il s'était servi dans la detnièreoo« 
casion comme de trcôa braves h l'épreiiYe; lioDsîear' > 
de T^" m'avait ioforméesaotemenidu nonAro' ^bb f 
arcbers qui devaientûondairelianon; ilaa*étaseati 
qu^ six. Cinq hommes hardis et résolus auffisatcnb 
pour donner Tépouvanto à ces miséFaUesv^qiiitasit < 
sont point eapablip 4e se défendre henoraUetrait^ ' 
4«rsqa:il& peuvent» éviter le périL ÙAw^ijùAfmm» i\ 
Iftchati. 

Comme je ne manquais point d'argent, le 01^^'^ • 
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au corps me conseilla de ne rien épargner pour as- 
surer le succès de notre attaque. « Il nous faut des 
chevaux» me dit-il, avec des pistolets, et chacun 
notre mousqueton. Je me charge de prendre demain 
le soin de ces préparatifs. Il faudra aussi trois ha- 
bits communs pour nos soldats, qui n'oseraient pa- 
raître dans une affaire de cette nature avec Tuni- 
forme du. régiment. » Je lui mis entre les mains les 
cent pistotes que j'avais reçues de Monsieur de T^*; 
eilçs furent employées le lendemain jusqu'au der- 
nier sou. Les trois soldats passèrent en revue devant 
moi; je les animai par de grandes promesses; et 
pour leur ôter toute défiance» je commençai par 
leur faire présent à chacun de dix pistoles. 

Le jour de Texécution étant venu, j'en envoyai 
un de grand matin à l'hôpital, pour s'instruire, par 
ses propres yeux» du moment auquel les archers 
partiraient avec leur proie. Quoique je n'eusse pris, 
cette précaution que par un excès d'inquiétude et de 
prévoyance, il se trouva qu'elle avait été absolument 
nécessaire. J'avais compté sur quelques fausses in- 
formations qu'on m'avait données de leur route, 
et m'étant persuadé que c'était à La Rochelle que 



£36 MANON LESCAUT. 

cette déplorable troupe devait être embarquée J*an« 
rais perdu mes peines à Tattendre sur le chemin 
d'Orléans. Cependant je fus informé, par le rapport 
du soldat aux gardes, qu'elle prenait le chemin de 
Normandie, et que c'était du Havre de Grâce qu'elle 
devait partir pour TAmérique. 

Nous nous rendîmes aussitôt à la porte Saint- 
Honoré, observant de marcher par des rues différen- 
tes ; nous nous réunîmes au bout du faubourg. Nos 
chevaux étaient frais ; nous ne tardâmes point à 
découvrir les six gardes et les deux misérables voi- 
tures que vous ^tes à Passy il y a deux ans. Ce 
spectacle faillit m'ôter la force et la connaissance. 
« fortune, m'écriai je, fortune cruelle I accorde- 
moi ici du moins la mort ou la victoire.» 

Nous tînmes conseil un moment sur la manière 
dont nous ferions notre attaque. Les archers n'é^ 
taient guère à plus de quatre cents pas devant 
nous, et nous pouvions /es couper en passant au 
travers d'un petit champ, autour duquel le grand 
chemin tournait. Le garde du corps fut d'avis de 
prendre cette voie, pour les surprendre en fondant 
tout d*un coup sur eux. J'approuvai sa pensée, ^ 
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Je fas le premier à piquer mon cheval. Mais la for- 
tune avait rejeté impitoyablement mes vœux. 

Les arcliers, voyant cinq cavaliers accourir vers 
eux, ne doutèrent point que ce ne fût pour les atta- 
quer. Ils se mirent en défense, en préparant leurs 
baïonnettes et leurs fusils d'un air assez r4#olu« 

Cette vue, qui ne fit que nous animer le garde du 
corps et moi, ôta tout d'un coup le courage à nos 
trois lâches compagnons : ils s'arrêtèrent comme de 
concert, et, s'étant dit entre eux quelques mots 
que je n'entendis point, ils tournèrent la tète de 
leurs chevaux pour reprendre le chemin de Paris à 
bride abattue. 

« Dieu! me dit le garde du corps, qui paraissait 
aussi éperdu que moi de cette infâme désertion, qu'al- 
lons nous faireT nous ncsommesque deux.» J'avais 
perdu la voix de fureur et d'étonnement. Je m'arrê- 
tai, incertain si ma première vengeance ne devait pas 
s'employer à la poursuite des lâches qui m'abandon- 
naient Je les regardais fuir, et je jetais les yeux de 
l'autre côté sur les archers: s'il m'eût été possible 
de me partager, j'aurais fondu tout à la fois sur ces 
deux objets de ma rage, je les dévorais tous ensemble. 
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Le garde du corps, qui jugeait de tnon inreerti'- 
tude par le mouvement égaréde mes yeux,'me pria 
d'écouter son conseil. « N'étant que deux, me dit-il, 
il y aurait de la folie à attaquer six hommes aussi 
tien armés que nous, et qui paraissent nous atten- 
dre de pied ferme. Il faut retourner à Paris, et lâcher 
de réussir mieux dans le choix de nos braves. Les 
archers ne sauraient faire de grandes journées avec 
deux pesantes voitures, nous les rejoindrons demain 
sans peine. » 

Je fis un moment de réflexion sur ce parti; mais, 
ne voyant de tous côtés que des sujets de désespoir, 
je pris une résolution véritablement désespérée, ce 
fut de remercier mon compagnon de ses services; 
et, loin d'attaquer les archers, je 'résolus d'aller, 
avec sotimission, ïesprier de*me recevoir dans leur 
troupe, pour accompagner Manon avec eux jus- 
qu'au Havre-de Grâce, etpasser ensuite au delà des 
mers avec elle, « Tout le monde me petsécule ou 
me trahit, dis-je au garde du corps ; je n'ai plus de 
fond à faire sur personne; je n'attends plus rien ni 
de la fortune ni du secours des hommes ; mes mal- 
heurs sont au comble, il me me reste plus que de 
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m'y soumettre : ainsi je ferme les yeux à toute es- 
pérance. Puisse le ciel récompenser votre généro- 
sité I Adieu I je vais aider mon mauvais sort à 
consommer ma ruine, en y courant moi-même vo- 
lontairement. » Il fit inutilement ses efforts pour 
m'engager à retourner à Paris. Je le priai de me 
laisser suivre mes résolutions et de me quitter sur- 
le^cbamp, de peur que les archers ne continuas- 
sent de croire que notre dessein était de les atta- 
quer. 

J'allai seul vers eux d'un pas lent, et le visage si 
consterné, qu'ils ne durent rien trouver d'eiîrayant 
dans mes approches, ns se tenaiesit néanmoins en 
tdélense. « Rassurez-vous, messieurs, leur dis-je 
* en les abordant; je ne vous apporte point la guerre, 
je viens vous demander des grâces. » Je les priai 
de continuer leur chemin sans défiance, et je leur 
appris^ en marchant, les faveurs que j'attendaii 
d'eux. 

Us consultèrent ensemble de queUe manière ils 
devaient recevoir celte ouverture. Le chel de la 
bande prît la parole pour les autres. H me répondit 
que les ordres qu'ils avaient de velllerl^ur le^ta 
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captives étaient d'une extrême rigueur; que je lui 
paraissais néanmoins si joli homme, que lui et ses 
compagnons se relâcheraient un peu de leur devoir; 
mais que je devais comprendre qu'il fallait qu'il 
m'en coûtât quelque chose. Il me restait environ 
quinze pistoles; je leur dis naturellement en quoi 
consistait le fond de ma bourse. « Hé bien I me dit 
l'archer, nous en userons généreusement. Il ne vous 
en coûtera qu'un écu par heure pour entretenir 
celle de nos filles qui vous plaira le plus; c'est le 
prix courant de Paris. » 

Je ne leur avais pas parié de Manon en particu* 
lier, parce que je n'avais pas dessein qu'ils con- 
nussent ma passion. Ils s'imaginèrent d'abord que 
ce n'était qu*une fantaisie déjeune homme qui me 
faisait chercher un peu de passe-temps avec ces 
créatures ; mais lorsqu'ils crurenVs'ètre aperçus que 
j'étais amoureux, ils augmentèrent tellement le 
tribut, que ma bourse se trouva épuisée en partant 
de Mantes, où nous avions couché le jour que nous 
arrivâmes à Passy. 

Vous dirai-je quel fut le déplorable sujet de mes 
entrotjiens avec Manon pendant cette routCi ou 
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qndle impression sa vue fit sur moi lorsque j'eus 
obtenu des gardes la liberté d*approcher de son 
cbariotT Ah 1 les expressions ne rendent jamais qu'à 
demi les sentiments du cœur I mais figurez -vous 
ma pauvre maîtresse enchaînée par le milieu du 
corps, assise sur quelques poignées de paille, la tète 
appuyée languissamment sur un côté de la voiture, 
le visage pftle et mouillé d'un ruisseau de larmes, 
qui se faisaient un passage au travers de ses pau- 
pières, quoiqu'elle eût continuellement les yeux 
fermés. Elle n'avait pas même eu la curiosité de les 
ouvrir lorsqu'elle avait entendu le bruit de ses gardes 
qui craignaient d'être attaqués. Son linge était sale 
et dérangé, ses mains délicates exposées à l'injure 
de l'air ; enfin tout ce composé charmant, cette 
figure capable de ramener l'univers à l'idolâtrie, 
paraissait dans un désordre et un abattement inex- 
primables. 

J'employai quelque temps à la considérer en 
allant à cheval à cêté du chariot. J'étais si peu k 
moi-même, que je fus sur le point, plusieurs fois, 
de tomber dangereusement. Mes soupirs et mes ex- 
clamations fréquentes m'attirèrent d'citte quelques 
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regaids. Elle me reCDDout, et je reiaftiqttaiiipe, 
daBft le premier mouvement, elle tenta de «e ^fici- 
pHer hors de la toiture pour venir à mràMifais, 
étant retenue ^par sa^chalne, elle retomba dftQO>sa 
première attitude. 

Je priai les acehers d'^rèterunmomenlpar^eoni- 
patsion, ils yvCOBsentirent par avarice. Je quittai 
^oo cbeval pour m'asseoirauprès dioUe. Elle était 
4Û languissante et si affaiblie, qu'elle fut .longtemps 
«MIS pouvoir se 6ervir4e4ia kngue ai remuei^iies 
mains. Je^lesmcminaiSipendant oe temps-làde^iftes 
> l^leurs ; et^ ne fHHfvani pioférer moi-^mème oUMeule 
parole, nous étions Tun et l'autre, dans une desiplus 
tristes sitni^ons dont il y ait jamais eu d'exemple. 
Nos expressions ne le. futent pas imoins, lorsque 
:noUs efimes retrouvé laUbertéde parier. Manon 
pirtopra; il settblait^que la boute et U doideur 
eussent altéré les organes de sa voix; le^son/fea 
était ftiîUene U Iremblaat . 

Elle me rem^ccia de neTavoirpas oubliée, ei.de 
la satisfaction que je lui accordaisydit-elle en sou- 
pirant, de me voir du moins encore une fois etde 
me direjie de>*nier adieu. Hais, lorsque je l'eus 



«ssurée qttîe rien n'était capable de me séparef 
délie, et ^ne j^élais disposé à la sume jusqu'à 
feKtféimté'du monde, pour prendre soin d'elle» 
ptmr la servir, poxir Faimer, et pour mtacher insé- 
parablement ma misérable destinée à la sienne» 
cette pauvre fille se livra à des sentiments siten- 
<dres et si douloureux, que j'appréhendai quelque 
chose pour sa vie d'une si violente émotian. Tous 
'}es mouvements 'de son âme semblaient^e réunir 
dans «es^yeux; IBlie les tenait fixés sur moi. Quel^ 
Mçoefois^elle ^irvrait la bouche, sans avoir la force 
d^aebever quelques mots qu^^elle commençait. Ilf lui 
en échappait néanmmns quelques-uns : c'étaient, 
des'marques d'admiration sur mon amour, de ten- 
dres plaintes de son excès, des doutes qu'elle pût 
être assez heureuse pour m'avoir inspiré une 'pas* 
tffion si parfaite, des instances pour me faire renon- 
cer au dessein de la suivre, et ^chercher ailleurs* un 
bonheur digne de moi, qu'elle me disait que je ne 
pouvais espérer avec elle. 

Ed dépit du plus' cruel de tous les sorts, je Dioa- 
vais ma félicité dan» ses regards et dans la certMde 
qiie j^vâifipîde^eii idFeettcm. J'avuis^t^ à ia vé* 
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rite, tout ce que le reste des hommes estime; mais 
j'étais maitre du cœur de Manon, le seul bien que 
j*estimais. Vivre en Europe, vivre en Amérique, que 
m'importe en quel endroit vivre, si j'étais sûr d'y 
être heureux en vivant avec ma maîtresse? Tout 
l'univers n'est-il pas la patrie de deux amants 
fidèles? Ne trouvent-ils pas l'un dans l'autre père» 
mère, parents, amis, richesses et félicité? 

Si quelque chose me causait de l'inquiétude, 

c'était la crainte de voir Manon exposée aux besoins 

de l'indigence. Je me supposais déjà avec elle dans 

une région ineulte et habitée par des sauvages. Je 

suis bien sûr, disais-je, qu'il ne saurait y en avoir . 

d'aussi cruels que G*** M*** et mon père. Ils nous 

laisseront du moins vivre en paix. Si les relations 

qu'on en fait sont fidèles, ils suivent les lois de la 

\ nature. Us ne connaissent ni les fureurs de l'ava- 

Irice, qui possèdent G*** M*'*, ni les idées fantas« 

Itiques de l'honneur, qui m'ont fait un ennemi de 

^mon père ; ils ne troubleront point deux amants 

i 

jqu'ils verront vivre avec autant de simplicité qu'eux. 
J'étais donc tranquille de ce côté-là. 
Mais je ne me formais pas des idées romanes- 



• 
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qties par rapport aux besoins communs de la vie. 
J'atais éprouvé trop souyent qu'il y a des néces- 
sites insupportables, surtout pour une fille déli- 
cate» qii 68t accoutumée à une vie commode et 
abondante. Tétais au désespoir d'ayoir épuisé inu- 
tilement ma bourse, et que le peu d'argent qui me 
restait encore fût sur le point de m'ètre ravi par 
la friponnerie des archers. Je concevais qu'avec 
une petite somme j'aurais pu espérer non-seule- 
ment de me soutenir quelque temps en Amérique, 
où l'argent était rare, mais d'y former même quel- 
que entreprise pour un établissement durable. 

Cette considération me fit naître la pensée d'écrire 
àTiberge, que j'avais toujours trouvé si prompt à 
m'offrir les secours de l'amitié. J'écrivis dès la pre- 
mière ville où nous passâmes. Je ne lui apportai point 
d'autre motif que le pressant besoin dans lequel je 
prévoyais que je me trouverais au Havre-de-Grâce, 
où je lui confessais que j'étais allé conduire Manon. 
Je lui demandais cent pistoles. « Faites--les-mol 
tenir au Havre, lui disais-je, par le maître de la 
poste. Vous voyez bien que c'est la dernière fois que 
j'importune votre affection, et que ma malhearçuse 



jB^treBser.m'iétaat mùeifèë pmir t(»3Îfliir8,i^ iiBfwis 
>la Jaisser ipai1irt«ans ^fuciqttes' souit8ûQaietitet>]|ni 
lâdbiielBseiliSQBMrtet'Jiies isoMdsj^fgVitft. » 

Les areh^» detiofiem si JoHiptàtaUesi ^torsiJiiSls 
«orent décraTert la lokdessse rdeî8ia%pajdffiOii, cpie, 
.Ted(>ablant^caatknidle»fntletpfk[:>de teum moin- 
dre^favaurs^Us meiééuisirant Inentèftàia denûère 
ifidigence. .L'4aftour» d'aUlenss^ ne me Remettait 
guère de ménager ma bourse; Je m'oubliais du ma- 
lia aa soir près de Maaoa; et osdi'élmt jaluerpar 
.houreiquele temps m'était mesuré* c'était «par la 
longueur entière des }Ours. Enfin, ma^bowse^aot 
tout à fait vidQ, je me trouvai exposé aux caprices 
etÀlabrutalitéde six miâécab]6S)(jtti{me.triAai^t 
avec une hauteur insuppiM'table. Vous entfâtes té- 
moin à Passy. Votre rencontre fut un heureux mo« 
ment de relâche qui me fut accordé par la foitiiiie. 
Votre pitié à la vue de mes peines fut ma saule:re- 
commandatton auprès de votre cœur généreux. Le 
' secours <|tte vous m^aeeordàtes Ubéralement^ienât à 
me faire gagner le Havre» etleBiarcbers^inienitetir 
-pfeomesse avec plus de fidélité que Je nellespârBis. 
(>lf ous amvâfiaesauflavre. J!aUai dlabaidèlaposls. 



libergen'ayait point encore eu le temps de me répon- 
dre. Je m'informai quel jour je pouvais attendre sa 
lettre. Elle ne pouvait arriver que deux Jours après, 
et, par une étrange disposition de mon mauvais 
8ort, il se trouva que notre vsdsseau devait partir le 
matin de celui auquel j'attendais Tordinalre- Je ne 
puis vous représenter mon désespoir. <* Quoi! m'é- 
criai-je, dans le malheur même, il faud.a toujtmrs 
que je sois distingué par des excès ! » 'Manon réoon- 
dit : « Hélas! une vie irt malheureuse mériVe-t-elle 
le soin que nous en prenons? Mo aroas au Havre, 
mon cher chevalier. Que la mort finisse tout d'un 
coup nos misères: Irons-nous les traîner dans un 
pays inconnu, où nous devons tious attemlre sans 
doute à d'horriWes extrémités, puisqu'on a voulu 
m'en faire un supplice? Mourons, répéta-t-elle, ou 
du moins donne-moi la mort, et va chercher un- au- 
tre sort dauAles bras d'une amante plus heuretise. 
—Non, non, lui dis-je; c'est pour moi un mtï digne 
d'envie que d'être malheureux avec vous. » 

Son discours me fit trembler. Je jugeai qu tfle 
était accablée de ses maux. Je m'efforçai de prendre 
un air plus tranquille, pour lui ôter ces funestes 
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pensées de moft et de désespoir. Je résolu de te- 
nir la même conduite ài'aYenir» et j*ai éproyl dans 
la suite que rien n*êst plus capable d'inspirer da 
courage à une femme que l'intrépidité d'un bomme 
qu'elle aime. 

Lorsque j*eus perdu l'espérance de recevoir du 
secours de Tiberge, je vendis mon cheval. L'argent 
que f en tirai, joint à celui qui me restait encore de 
vos libéralités, me composa la petite somme de dix- 
sept pistoles. J'en employai sept à l'achat da quel- 
ques soulagements nécessaires à Manon, et je ser« 
rai les dix autres avec soin, comme le fondement de 
notre fortune et de nos espérances en Amérique. Je 
n'eus point de peine à me faire recevoir dans le vais- 
seau. On cherchait alors des jeunes gens qui fus- 
sent disposés à se joindre volontairement à la colo- 
nie. Le passage et la nourriture me furent accordés 
gratis. La poste de Paris devant partir le lendemain, 
j'y laissai une lettre pour Tiberge. Elle était tou- 
chante et capable de l'attendrir sans doute au der- 
nier pomt, puisqu'elle lui fit prendre une résolution 
qui nfi pouvait venir que d'un fonds infini de ten- 
dresse et de générosité pour un ami malheureui. 
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tXous mimés à la voile. Le yent ne cessa point de 
nous être favorable. J'obtins du capitaine un lieu à 
part pour Hanon et pour moi« Il eu la bonté de 
nous regarder d'un autre œil que le commun de nos 
misérables associés. Je l'avais pris en particulier 
dès le premier jour; et, pour m'attirer de lui quel- 
que considération, je lui avais découvert une par- 
tie de mes infortunes. Je ne crus pas me rendre 
coupable d'un mensonge honteux en lui disant qce 
j'élais marié à Manon. Il feignit de le croire? et il 
m'accorda sa protection. Nous en reçûfiies des 
marques pendant toute la navigation. U eut soin 
de nous faire nourrir honnêtement, et les égards 
qu'il eut pour nous servirent à nous faire res- 
pecter des compagnons de notre misère. J'avais une 
attention continuelle à ne pas laisser souffrir la 
moindre incommodité à Manon. Elle le remarquait 
bien ; et cette vue, jointe au vif ressentiment de l'é- 
trange extrémité où je m'étais réduit pour elle, la 
rendait si ten jre et si passionnée, si attentive aussi à 
mes plus légers besoins, que c'était entre elle et moi 
une perpétuelle émulation de services et d'amour. 
Je ne regrettais point l'Europe; au contraire, plus 
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HMisavanfcions vers 'l'Amérique, plus je sentais 
mon cœur s'élargir et devenir tranquille. Si j'eusse 
pu m'assnrer de li^y pas manquer des nécessités 
ablett es de la vie, j'aurais remercié la fortune "d'a- 
voir donné'un t<»ir si favorable à nos malheurs. 

Aprèsnne navigation de deux mois, nous abor- 
dâmes enfin au rivage désiré. Lep^ys nenous otttif, 
rien d'agréable à la première vue. C'étaient des cam- 
pîagnes stériles et inhabitées, où Pon voyait à peine 
quelques roseaux et quelques arbres dépouillés par 
lèvent. Hulletrace d'hommes ni d'animaux. Cepen- 
dailt' le capitaine ayaiit fait* tirer quelques pièces de 
nOÈtreartillerte, nous ne fûmes ^ras longtemps sans 
«percevoir une troupe de citoyens de la NouvelleiOr- 
léans, qui s'approchèrent de nous avec de vives nmr- 
quesdejoie.Hous n-avîonspas découvert la ville, elle 
est cachée de ce eftté-'là par une peflîte côlHne. Wons 
' fûmes reçus comme des gens descendus du ciel. 

' Ces pauivres habitants s'empressaient pour nous 

*faire mille questions sur l'état de la France et sur 

les différentes provinces où ils étaient nés. Ils nous 

embrassaient commeleurs frères, etcommedeclrers 

compagnons qui venaient partager leur misère et 
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leur solitude. Nous primes le chemin de la ville 
avec eux; mais nous fûmes surpris de découvrir, 
en avançant, que ce qu'on nous avait vanté jusqu'a- 
lors comme une bonne ville n'était qu'un assem- 
blage de quelques pauvres cabanies. Elles étaient 
habitées par cinq ou six cents personnes! La mai- 
son du gouverneur nous parut un peu distinguée 
par sa hauteur et par sa situation. Elle est défendue 
par quelques ouvrages de terre, autour desquels 
règne un large fossé. 

Nous fûmes d'abord présentés à lui. Il s'entretint 
longtemps eii secret avec le capitaine; et, revenant 
ensuite à nous, il considéra, Tune après Tautre, 
toutes les filles qui étaient arrivées par Je vaisseau. 
Elles étaient au nombre de trente; car nous en 
avions trouvé au Havre une autre bande qui s'était 
jointe à la Étôtre. Le gouverneur, les ayant longtemps 
examhiées, fit appeler divers jeunes gens de la ville, 
qui languissaient dans l'attente d'une épousé. ' H 
donn^ les plus jolies aux principaux, et le reste fut 
tiré au sort 11 n'avait pas encore fwtlé a Manon ; 
mais lorsqu'il eut ordonné aux autres de se retirer, 
il nous fit demeurer, elle et moi. 
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« J'apprends da capitaine, nous dit-ii, que tous 
êtes mariés^ et qu'il vous a reconnus, sur la roule, 
pour deux personnes d'esprit et de mérite. Je 
n'entre point dans les raisons qui ont causé votre 
malheur ; mais, s'il est vrai que vous ayez autant 
de savoir-vivre que votre figure me le promet, je 
n'épargnerai rien pour adoucir votre sort, et vous 
contribuerez vous-mêmes à me faire trouver quelque 
agrément dans ce lieu sauvage et désert. » 

Je lui répondis de la manière que je crus la plus 
propre à confirmer Tidée qu'il avait de nous. Il 
donna quelques ordres pour nous faire préparer un 
logement dans la ville, et il nous retint à souper 
avec lui. Je lui trouvai beaucoup de politesse pour 
un chef de malheureul bannis. U ne nous fit point 
de questions en public sur le fond de nos aventures. 
Lb.' conversation fut générale; et, malgré notre tris- 
tesse, nous nous efforçâmes, Manon et moi, de con- 
inbuer à la rendre agréable. 

Le soir, il nous fit conduire au logement qu'on 
nous avait préparé. Nous trouvâmes une niisérable 
cabane composée de planches et de 6oue, qui con« 
sistait en 'deux ou trois chambres de plainpiedi 
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avec un grenier au-dessus. II y avait fait mettre six 
chaises et quelques commodités nécessaires à la vie. 
Manon parut effrayée à la vue d'une si triste 
demeure. C'était pour moi qu'elle s'aflDigeait, beau- 
coup plus que pour elle-même. Elle s'assit lorsque 
nous fûmes seuls, et elle se mit à pleurer amère- 
ment. J'entrepris d'abord de la consoler; mais 
lorsqu'elle m'eut fait entendre que c'était moi seul 
qu'elle plaignait, et qu'elle ne considérait dans nos 
malheurs communs que ce que j'avais à souffrir, 
j'affectai de montrer assez de courage et même 
assez de joie pour lui en inspirer. « De quoi me 
plaindrais-je t lui dis-je : je possède tout ce que je 
désire. Vous m'aimez, n'est-ce pas t quel autre bon- 
heur me suisje jamais proposé? Laissons au ciel 
le soin de notre fortune. Je ne la trouve pas si 
désespérée. Le gouverneur est un homme civil ; il 
nous a marqué de la considération; il ne permettra 
pas que nous manquions du nécessaire. Pour ce 
qui regarde la pauvreté de notre cabane et la gros- 
sièreté de nos meubles, vous ave/ pu remarquer 
qu'il y a peu de personnes ici qui paraissent mieui 
logées et mieux meublées que nous : et puis tu es 
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un chimifite admirable, ajoutai-je en Tembrassant; 
tr transformes tout en or. 

— Voas serez donc la plus riche personne de. 
fmûrtn, me répondit-elle ; car, s'il n'y eut jamais 
d'amour tel que. le vôtre, il est impossible aussi 
d'être aimé plus tendrement que vous Têtes. Je me 
rends justice, continua-t-elle : je sens bien que je 
n'ai jamais mérité ce prodigieux attachement que 
TOUS fiiVez pour moi. Je vous ai causé des chagrins 
qm fotjtf n'aveaf pu me pardonner sans une bonté 
eitrêmo. J'ai été légère et volage ; et même en vous 
aimant éperdument, comme j'ai toujours fait, je 
n'étaûys qu'une ingrate. Mais vous ne sauriez croire 
oombieo je suis changée : mes larmes, que vous 
avez tues couler si souvent depuis notre départ de 
Franne, n'ont pas eu une seule fois mes malheurs 
potnr. objet. J'ai cessé de les sentir aussitôt que vous 
avez Qommencé à les partager. Je n'ai pleuré que 
de tjQidressi et de compassion pour vous. Je ne me 
cmi^ol^ p9in| d'avoir pu vous chagriner un moment 
dans inutie. &ne cesse point de me reprocher mes 
inconstances, et de m'attendrir en admirant de 
çuoi l'amour vous a rendu capable pour une mal- 
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heuceiise qpi n'ea était pas digne^ et quine payerait 
pas bien de tout son. sang, ajouta*t-eIle. avec une 
abondance, de larmes» la moitié des peinesqurelle. 
TOUS a causées*. » 

Ses pleurs,, son. discours,, et leloadont elle le 
prononça, firent sur moi une impression; si éton- 
nantit que je crus sentir. .une^ espèce 4e division 
dana*moa âme. « Prjends.gaiBde«^luldi&-jc^„ptrends 
gardeé.manchèyce Uanon;.)an;ai gointasses^deiorce 
poqj: {Supporter des.mAr({uçssi,viTes,de ton affecn 
tioo;, je ne auis«.po^^ accoutumé. à ce& ex^ès de. 
ïoie.»0 Dieu! m'écriairje,, je na vous demande plus, 
rieuf Je suis assuré, du cœur de Blanon; il est tel. 
quejc rai soubaitô pour être heureux,J,enepuis. 
plus» cesser de rètre à présent : voilà ma félicitd 
bien établie., — Elle Test, reprifceUe, $i vous la 
faites dépendre de moi, et je sais bien. où je puis* 
eoinpter aussi de. trouver toujours la mienne. » 

le me couchai avec ces charmantes idées» qui 
chpgjïcent jna cabane en un.palaia iigp^ du pr^ 
nlttt roi du monde. L'Amérique me parut apriès cela 
un4ieu.deL délioea- « C'est à la Nouvelk-Orléans 
qu'^ fm% \mh, disaia-j$i^ouv.ent.à ManWt q^iand. 
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00 veut goûter les vraies douceurs de Famour : c'est 
kA qu'on s'aime sans intérêt, sans jalousie, sans 
inconstance. Nos compatriotes y viennent chercher 
de For; ils ne s'imaginent pas que nous y avons 
trouvé des trésors bien plus estimables. > 

Nous cultivâmes soigneusement l'amitié du gou- 
verneur, n eut la bonté, quelques semûnes après 
notre arrivée, de me donner un petit emploi qui vint 
à vaquer dans le fort Quoiqu'il ne fût pas bien 
distingué, je l'acceptai comme une faveur du ciel : 
il me mettait en état de vivre sans être à charge à 
personne. Je pris un valet pour moi, et une servante 
pour Manon. Notre petite fortune s'arrangea ; j'étais 
réglé dans ma conduite, Manon ne l'était p^% moins. 
Nous ne laissions point échapper l'occasion de 
rendre service et de faire du bien à nos voisins. 
Cette disposition ofBcieuse et la douceur de nos 
manières nous attirèrent la confiance et l'affection 
de toute la colonie ; nous fûmes en peu de temps si 
considérés, que nous passions pour les premières 
personnes de la ville après le gouverneur. 

LioDocence de nos occupations et la tranquillité 
oli nous è tiens continuellement servirent à nous 
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faire rappeler Insensiblement des idées de religion. ^ 
Hanon n'avait jamais été une fille impie ; je n*étajA 
pas non plus de ces libertins outrés qui font gloire 
d'ajouter TirréligiOL à la dépravation des mœurs : 
Famour et la jeunesse avaient causé tous nos 
désordres. L'expérience commençait à nous tenir 
lieu d*âge; elle fit sur nous le même effet que les 
années. Nos conversationSt qui étaient toujours 
réfléchies, nous mirent insensiblement dans le goût 
d'uu amour vertueux. Je fus le premier qui proposai 
ce changement i Manon. Je connaissais les prin- 
cipes de son cœur : elle était droite et naturelle dans 
tous ses sentiments, qualité qui dispose toujours & 
la vertu. Je lui fis comprendre qu'il manquait une 
chose à notre bonheur : « C'est, lui dis-je, de le 
faire approuver du ciel. Nous avons l'âme trop belle 
et le cœur trop bien fait Tun et l'autre pour vivre 
volontairement dans l'oubli du devoir. Passe d'y 
avoir vécu en France, où il nous était également 
impossible de cesser de nous aimer et de nous satis- 
faire par une voie légitime ; mais er Amérique, où 
nous ne dépendons que de nous-mêmes, où nous 
n'avons plus à ménager les lois arbitraires du rang 
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^ et de la bienséance, où Ton nous croit même mattést 
^ol empêche qne nous ne le soyons bientôt effective- 
ment, et que nous n'ennoblissions notre amonr par 
des serments que la reïîgion aatorise ? Pour moi, 
ajoutai-je, je ne vt)ii8 offre rien de nouveau en voua 
offrant mon cœur et ma main ; mais je suis prêt à 
TOUS en renouvder le don au pied d'un autel. > 
^ Il me parut que ce discours la pénétrait de joie. 
m Croiriez-Tous, me répondit-elle, que j'y ai pensé 
mille fois depuis que nous sommes* en Amérique t 
La crainte de vous déplaire m'a fait renfermer ce 
désir dans mon cœur. Je n'ai point la présomption 
d^aspirer à la qualité de votre épouse.^ — Ah I 
Manon, vépliquai-je, tu serais bientèt celle d'un roi, 
si le ciel m^avait fait naître avec une couronne. Ne 
balançons plus; nous n^arons nul obstacle àiredoc 
•erî^l'eaveux parler dès aujourd'hui au gouverneur, 
et lui avouer que nous l'avons trompé jusqu'à ce 
jour. Laissons crmndre aux amants vulgaires, ajou- 
M^je, ^41^ i^haîoes indissolablesidu mariage; îist ne 
les Gfsîndrttentpas, sils étaient sûrs, comme- nous, 
de porter toujours celles de l'amour, i» Je' laissai 
Manon au comble de la joie aprëa cette résoloftiOH. 
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Je suis persuadé qu'il n*y a^poiiii: i*hoanète 
homme au monde qui n'eût approuvé -mes vuea 
dao&.lesrckaoastances eu j'<Haîâ,îC*t^8^à^dire as- 
Servi iatalement à une passioa»que;iû^toe pauvai» 
TaifK^e, et combattu par des reakords que je ne 
devais point étouffer. Mais seitrouv^a^tril quelqu'un 
qui>acou8e mes plaintes. d*ia]ustide, si je garnis de 
la.rîgttettr4acie} à rejeter un.dessem quejen'avaia 
formé que.pour lui plaire? Hélas I que diis-je^ à le 
rf î^dert. U Ta puni comme aa> crime, i II m'avait 
souffert avec patieiiee tandis que je marchais aveur' 
glém^nt .dana.ia route du vice; et> ses plu» 'rudes* 
cbitiments m'étaient réservés lorsque je comment 
eorais à retouinor à }avertu« Je crains de manquer 
de force pour achever le récit du plus funeste évéV* 
nementqui fut jamais. 

J'allai ichez le rgoavcrneariji ^mme f en étais con- 
venu avec Manon, pour le prier de consentir à la 
céréuiraie denotire mariage. Je me serais i>ien garder 
d'eu parler à lui i ni à personne, si j'eusse^ pu me 
promettre que aon aumônier, qui étaiv alors le seul^ 
prêtre de la viHe, m'eût rendu ce service sans sa' 
participation; mais. n*osant espérer qu'il voulût 
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s'engager au silence, j'avais pris le parti d'agir 
ouvertement. 

Le gouverneur avait un neveu, nommé Synnelet, 
qui lui était extrêmement cher. C'était un homme 
de trente ans, brave, mais emporté et violent II 
n'était point marié. La beauté de Manon l'avût tou- 
ché dès le jour de notre arrivée, et les occasions 
sans nombre qu'il avait eues de la voir, pendant 
neuf ou dix mois, avaient tellement enflammé sa 
passion, qu*il se consumait en secret pour elleit 
Cependant, comme il était persuadé, avec son oncle 
et toute la ville, que j'étais réellement marié, il 
s*était rendu maître de son amour jusqu*au point 
de n'en rien laisser éclater, et son zèle s'était même 
déclaré pour moi dans plusieurs occasions de me 
rendre service. 

Je le trouvai avec son oncle lorsque j'arrivai au 
fort. Je n'avais nulle raison qui m'obligeât de lui 
faire un secret de mon dessein ; de sorte que jene fis 
point diflOicûlté de m'expliquer en sa présence. Le 
gouverneur m'écouta avec sa bonté ordinaire. Je 
lui racontai une partie de mon histoire, qu'il enten- 
dit avec plaisir; et, lorsque je le priai d'assister & 
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la cérémonie que je méditais, il eut la générosité de 
8*engager à faire toute la dépense de la fête. Je me 
retirai fort contenu. 

Une heure après, je vis entrer Taumônier chez 
moi. Je m'imaginai qu'il venait me donner quelques 
instructions sur mon mariage; mais, après m'avoir 
salué froidepient, il me déclara, en deux mots, que 
monsieur le gouverneur me défendait d'y penser, 
et qu*il avait d'autres vues sur Manon. « D'autres 
vues sur Manon ! lui dis-je avec un mortel saisis- 
sement de cœur ; et quelles vues donc, monsieur 
raumônier? Il me répondit que je n'ignorais pas 
que monsieur le gouverneur était le maître; que 
Manon ayant été envoyée de France pour la colo- 
nie, c^étaità lui à disposer d'elle; qu'il ne l'avait 
pas fait jusqu'alors, parce qu'il la croyait mariée; 
mais qu'ayant appris de moi-même qu'elle ne Té- 
tait point, il jugeait à propos de la donner à mon- 
sieur Synnelet, qui en était amoureux. 

Ma vivacité l'emporta sur ma prudence. J'ordon* 
nai fièrement à r«mônier de sortir de ma maisoni 
en jurant que le gouverneur, Synnelet, et toute la 
ville ensemble, n'oseraient porter la main sur ma 
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femme ou ma maîtresse, comme ils voudmeaL 

rappeler. 

Je fis part aussitôt i Manon du fune Oe message 
que Je venus de recevoir. Nous jugeâmes que Syn« 
nelet avait séduit l'esprit de son oncle depuis mon 
retour, et que c'était Teffet de quelque dessein mé- 
dité depuis longtemps. Us étaient les plus forts. 
Nous nous, trouvions dans la Nouvelle -Orléans 
comme au milieu de la mer, c'est-à-dire séparés du 
reste du monde par des espaces immenses. Ou fuir, 
dans un pays inconnu, désert, ou habité par des 
bètes féroces et par des sauvages aus&i barbares 
qu'elles rlj'étais estimé dans la ville; mais je ne 
pouvais espérer d'émouvoir assez le peuple en ma. 
faveur pour en obtenir un secours proportionné au 
mal : il eût fallu de Targent, j'étais pauvre. D'ail- 
leurs, le succès d'une émotion populaire était incer- 
tain; et si la fortune nous eût manqué, noire mal« 
heur serait devenu sans remède. 

le roulais toutes ces pensées dans ma tète, j*en 
communiquais une partie à Manon; J'en formais de 
nouvelles sans écouter sa réponse; je prenais un 
parti, Je le rejetais pour en prendre un autre; je 
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parlais seul, je répoadais tout haut à mes pensées : 
eoiSa j'étais. daa& une agitation que je ne saurais 
comparera rien, parce qu*il n*y.en eut jamais d'é- 
gale* Manon avait les. yeux, sur moi : ella jugeait 
pa,r mon trouble de la grandeur du péril ; et, trem- 
blant pour moi plus que pour elle-même» cette, tendre 
fille. n'osait pas même, ouvrir la bouche pour m'ex- 
primer ses craintes* 

Après une infinité de réflexions, je. m'arrêtai à la 
résolution d'aller trouver le gouverneur, pour m'ef- 
forcerde le toucher par des. considérations, d'hon* 
neur et par le soaveni; de. mon, respect et de son 
affection. Manon voulut s'oppojsec.à ma sortie; elle ; 
me disait, les larmes aux yeux : « Vous allez à la 
mort; ils vont vous «tuer.; je ne. vous..reverralplus; 
je «veux mourir avant, vous. » Il /aliut .beaucoup, 
d'effûcts pour l^ersuader delà nécessité où j!étais 
de sortir, et de celle qu'il y avait pour elle de 
deokeucer au Jogi;^. Je lui promis qu'elle me reverr 
raitidans un instant. Elle ignorait, et moi aussi, que 
c'était sur^lle-mème que devaient tomber toute la 
colère du ciel et la rage de nos ennemis. 

Je. me rendis au fort : le gouverneur était aveo 
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son aamdnier. Je m'abaissai, pour le toucher, à des 
soumissions qui m'auraient fait mourir de hoote, si 
je les eusse faites pour toute autre cause. Je le pris 
par tous les motifs qui doiyent faire une impression 
certaine sur un cœur qui n*est pas celui d'un tigre 
féroce et cruel. 

Ce barbare ne fit à mes plaintes que deux répon- 
ses, qu'il répéta cent fois. Manon, me dit-il, dé- 
pendait de lui; il avait donné sa parole à son 
ncTeu. J'étais résolu de me modérer jusqu'à Tex- 
irémité : je me contentai de lui dire que je le 
croyais trop de mes amis pour vouloir ma mort, à 
laquelle je consentirais plutôt qu'à la perte de ma 
maltresse. 

Je fus trop persuadé, en sortant, que je n'avais 
rien à espérer de cet opiniâtre vieillard, qui se serait 
damné mille fois pour son neveus^ Cependant je 
persistai dans le dessein de conserver jusqu'à la fin 
un air de modération, résolu, si l'on en venait aux 
excès d'injustice, de donner à l'Amérique une des 
plus sanglantes et des plus horribles scènes que 
Tamour ait jamais produites. 

Je retournais chez moi en méditant ce projet» 
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lorsque le sort, qui voulait hâter ma ruine, me fit 
rencontrer Synnelet. Il lut dans mes yeux une partie 
de mes pensées. J*ai dit qu'il était brave^ il vint à 
moi : <« Ne me clierebez-vous pas ? me dit-il. Je con- 
nais que mes desseins vous offensent, et j'ai bien 
prévu qu'il faudrait se couper la gorge avec vous : 
allons voir qui sera le plus heureux. » Je luirépon* 
dis qu'il avait raison, et qu'il n'y avait que ma mort 
qui pût finir nos différends. 

Nous nous écartâmes d'une centaine de pas hors 
de la ville. Nos épées se croisèrent; je le blessai/et 
je le désarmai presque en même temps. Il fut si 
enragé de son malheur, qu'il refusa de me deman* 
der la vie et de renoncer à Manon. J'avais peut-être 
droit de lui ôler tout d'un coup Tune et l'autre; 
mais un sang généreux ne se dément jamais. Je lui 
jetai son épée. «flecommençons» lui dis-je, et son- 
gez que c'est sans quartier, » Il m'attaqua avec une 
furie inexprimable. Je dois confesser que je n'étais 
pas fort dans" les armes, n'ayant eu que trois mois 
éz salle à Paris. L'amour conduisait mon épée. 
Synnelet ne laissa pas de me percer le bras d'outre 
en outre; mais je le pris sur le temps, et je lui four-« 
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nis ua eonp A ▼igoureu, qatA tonoEba^k mes -^fmàm-i 
sans mottfement. 

Malgré la joie qm> donne la Tidoirei^iè» unaomt. 
bat mortel, je réfléchis amakâtaor les conséquenoes^ 
de cette mort H n'y a?ait)pDQi90M attgrice ni déliOf : 
desoppUce'à espirer. Gonnaiosai^. j comme* je 'feîn. 
sm la passion dirgouverQenripovriJ sont nemu^ 
j'élaÉs certain qii^ma maot ne. serait pas-dilâréeL* 
d'une heure après la coDiiaiafla&ee> de laisiemi&w 
Quelque'pressante que tôt 'cette cninle^ elle n*éiait 
pas la plus forte cause de nioïKîinqtiiétude.' Hanan,. 
l'intérêt de 'Uanon; sont péril- <et)latnéoes«ité de la. 
perdre, metronblaieiH» jusqulàiré^ondrede robscaHi 
rite sur mes«yeu& et 4 m'empèoberi de reconnmtxta) 
le lieu où j'étais. Je regrettai lesort de Synnelel ;: 
une prompte uMrti me semblail.le seid .remède à 
mes peines. 

GependaMl^ee (ùt oetteipensée mène qui anedlb 
rappelerpvepplemientineeesprits^ et qui meirenAit 
capable de prendre ^ une césDlutioa^ Quoi! je Teiis 
mourir,' m^enai-je» pour flnk mes ndncs! ^ j en 
a donc que f appréhende plus que la perte de ce 
que j*aime ? Ah 1 soiiffiHins: jusqu'aux . plm. criioh 
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les extréimiés pour secourir ma- maîtresse, et re- 
tteltons à mourir après les avoir souffsrtes inuti- 
lement 

Je repris le cbemiii de ta yHle, feutrai chez moi ; 
j'y tromrai Manon à demi morte dettayeur et d*in- 
^iétude ; ma présence la ranima. Je ne pouvais lui 
déguiser le terrible accident qui venait de m'arr i« 
ver. Bile tomba sans connaissance entre mes bras 
au récit de la mort ^ Synnelet et d^ ma blessure ; 
}'empl«7ai plus d^un quart d%eure à lui ftôre re- 
trouver le sentiment. 

J'^étais ai demi mort moi^mtee ; je> ne Toyats pas 
le moindf f jour à sa sAreté ni à lamienne. « Manon, 
fue ferensiitouB? lui di»-je lorsqu'elle^ eut repris 
un peuideiforee ; hélas fc|ii*ailoiis*nras^airet il faut 
nécessairement que je ^ m^éioigne. > Voidee- vous 
demeurer dAQs.la^Ile?'6aiiv'demearez4'y) vous pou- 
vez encore y être heureuse; et moi; je vais^ loin de 
Kowfiyxhfiixsher la mort parmi lessauivagas oœntre 
Iqs gEiffes.des bêtes féroces. » -^ 

ASllese leva malgré sa.faiblesse; dia me jurit.par 
la main> pour nâe conduire vers Ja.pofte : «Fuyons 
loiemfale». me dit-elle, ne peedons-ipas un instant 
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Le corps de Synnelet peat aToir été tnHiyé par ha- 
sard, et nous n'aurions pas le temps de nous éioi* 
gner. — Maïs, chère Manon, repris-je tont épenfai, 
dites-moi donc où nous pouvons aller. Yoyex-Toiis 
qnelqne ressource? Ne Yaat-il pas mieux qne toos 
tâchiez de vivre ici sans moi, et que je porte volon- 
tairement ma tète au gruvemeur? » 

Cette proposition ne fil qu'augmenter son ardeur 
1 partir ; il fallut la suivre. J'eus encore assez de 
présence d'esprit, en sortant, pour prendre quelques 
liqueurs fortes que j'avais dans ma chambre el 
toutes les provisions que je pus faire entrer dans mes 
poches. Nous dîmes à nos domestiques, qui étaient 
dans la chambre voisine, que nous partions pour la 
promenade du soir (nous arions cette coutume tous 
les jours) ; et nous nous éloignâmes de la ville plus 
promptement que la délicatesse de Manon ne' sem- 
blait le permettre. 

Quoique je ne fusse pas serti de mon irrésolution 
sur le lieu de notre retraite, je ne laissais pas d'a- 
voir deux espérances, sans lesquelles j'aurais pré- 
féré la mort à l'incertitude de ce qui pouvait arriver 
à Manon. J'avais acquis assez de connaissance du 
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pays, depuis près de dix mois que j'ciais en Âméri • 
que, pour ne pas ignorer de quelle manière on ap- 
privoisait les sauvages. On pouvait se mettre entre 
leurs mains sans courir à une mort certaine. J'avais 
même appris quelques mots de leur langue et quel« 
qu69-unes de leurs coutumes, dans les diverses 
occasions que j'avais eues de les voir. 

Avec cette triste ressource, j'en avais une autre 
du côté des Anglais, qui ont, comme nous, des éta- 
blissements dans cette partie du nouveau monde. 
Mais J^'était effrayé de Téloignement : nous avions 
à traverser, jusqu'à leurs colonies, de stériles cam- 
pagnes de plusieurs journées de longueur, et quel- 
ques montagnes si hautes et si escarpées, que le 
chemin en paraissait difficile aux hommes les plus 
grossiers et les plus vigoureux. Je me flattais néan- 
moins que nous pourrions tirer parti de ces deux 
ressources : des sauvages pour aider à nonacon- 
duire» et des Anglais pour nous recevoir dans4eurs 
habitations. [ 

Nous marchâmes aussi longtemps que le courage 
*^ de Manon put la soutenir, c'est-à-dire environ deux 
UeUMi 6«r cette amante incomparable refusa con 

19 
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stamment de s'arrêter plus lAt. Accablée èUfiii de 
lassitude» elle me confessa qu'il lui était impossible 
d'ayancer davantage. II était déjà nuit; nous nous 
assîmes au milieu d'une vaste plaine, sans avoir 
pti trouver un arbre pour nous mettre à couvert* 
Son premier [soin fut de changer le linge de ma 
blessure, qu'elle avait pansée elle-même avant 
notre départ. Je m'opposai en vain à ses volontés^ 
j'aurais achevé de Taccabler mortellement, si je lui 
eusse refusé la satisfaction de me croire à mon aise 
et sans danger avant que de penser à sa propre eon- 
servation. Je me soumis durant quelques moments 
à ses désirs ; je reçus us soins en silcQce et avec 
honte. 

Hais lorsqu'elle eut satisfait sa tendresse, avec 
quelle ardeur la mienne ne reprit*elle pas son tour! 
Je me dépouillai de tous mes habits, pour lui Hitt 
tTMper la terre moins dure en les étendant sous 
elle. Je la fis consentir malgré elle à me voir 
employer à son usage tout ce que je pus imaginer 
de moins incommode. J'échauffai ses mains par 
mes baisers ardents et par la chaleur de mes sou- 
phrs. Je passai la nuit entière à veiller près d'elle et 



à prier te ciel de lui eeoorder un sommeil doux et 
paisible. Dîeul que mes vœu éUieat vifs et 
siuoàresi etper (juel rigoureux jagemeat;eYies«yous 
résolu de ne pas les exaucer i 

PardoQues si j'aohève eu peu de mots un récit qui 
me tue. JFe tous^ raconte un malheur qui n'eut 
jamais d'exemple; toute ma vie est destinée à le 
pleurer» ifaiSi quoique je le porte sans cesse dai» 
ma mémoire, mon âme semble reculer d'horreur 
chaque fois que j'entreprends de l'exprimer. 

Nous avions passé tranquillement une partie de 
la nuit. Je croyais ma char e maîtresse endormiCt 
et je n'osais pousser le moindre souffle, dans la 
crainte de troubler son sommeil. Je m'aperçus, dès 
le point du jour, en touchant ses mains^ qu'elle les 
avait froides et tremblantes; je les approchai de 
mon sein pour les échaufferé Bile sentit ce mouve» 
ment, et, faisant un effort pour saisir les miennesi 
elle me dit d'une voix faible qu'elle ee croyait à la 
dernière heure. 

Je ne pris d'abord ce discours que poi ^ un lan« 
gage ordinaire dans l'infortune, etje n'y répondis 
que par les tendres consolations de l'amour. Mais 
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fet Mopn Mfooiti, mb aOenoe i mes intorog»- 
tioDf » le scrmneal de ses mains, dans lesqndles 
die contmiiait de tenir les miennes, me firent oon- 
ndtre qoe la fin de ses malheors qiprodiait 

N'exigez point de mm qne je toos décrire mes 
sentimats, ni qœ je Tons rapporte ^es démises 
eqiresfimis* Jela perdis; je reçus d*dle des mar' 
qœs d'amoor an momoit mteie qn'dle expirait : 
c'est tont ce qae j'ai la force de vons qipr^idre de 
ce fatal et déplorable événement 

Mon âme ne snirit pas la sienne. lecid ne me 
tronTa sans doate pointassez rigonreosement pnni; 
il a vonln qne j'aie traîné depuis nne vie languis- 
sante et misérable. Je renonce Tolontairement à la 
mener jamais plus benreose. 

Je demeurai plus de vingt-quatre beures la bou- 
che attachée sur le visage et sur les mains de ma 
chère Manon. Mon dessein était d'y mourir; mais 
je fis réflexion, au commencement du second jour, 
que son corps serait exposé, après mon trépas, à 
devenir la pâture des bètes sauvages. Je formai la 
résolution de Tenterrer, et d'attendre la mort sur sa 
fosse. J'étais déjà si proche de ma fin, par i'affai- 
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blissement que le jeâne el la dooleur m'avaient 
causé, que j'eus besoin de quantité d'efforts pour 
me tenir debout. Je fus obligé de recourir aux 
liqueurs fortes que j'avais apportées ; elles me ren- 
dirent autant de force qu'il en fallait pour le triste 
office que j'allais exécuter. U ne m'était pas difficile 
d'ouvrir la terre dans le lieu où je me trouvais; 
c'était une campagne couverte de sable. Je rompis 
mon épée pour m'en servir à creuser, mais j'en tirai 
moins de secours que de mes mains. J'ouvris une 
large fosse; j'y plaçai l'idole de mon cœur, après 
avoir pris soin de l'envelopper de tous mes habits 
pour empêcher le sable de la toucher. Je ne la mis 
dans cet état qu'après l'avoir embrassée mille fois 
avec toute l'ardeur du plus parfait amour. Je m'as- 
sis encore près d'elle; je la considérai longtemps; 
je ne pouvais me résoudre à fermer sa fosse. Enfin, 
mes forces recommençant à s'affaiblir, et craignant 
d'en manquer tout à fait avant la fin de mon entre* 
prise, j'ensevelis pour toujours dans le sein de la 
terre ce qu'elle avait porté de plus parfait et de plus 
aimable. Je me couchai ensuite sur la fosse, le 
visage tourné vers le sable ; et, fermant les yeux 



atiB to imêem de ne lei oanir jamaii» flmmqmà 
leiMNtfB dndri, •! f altemlis kmuirt avw iv 
patknoe. 

Ce ^ tMi pmAlni difleUe à onnrab <s^etl qw 
pMdiMtom letemps^eeelogiibte minislèraf il 
M MTtit poiol ttoelarmè de mes yeuidnft ecv^ 
ie mt bouche. Là éOiiMMiatîoii profonde où j'dtaîe, 
et le detseia ddterttiné de iiioarir, aveieBt oonpé 
leeoiM à tontes les expiessioM do déeespùirel 
de It douleitf . AiiiM ne demAmi-je pie longtempe 
dans lapOMWOokféMie eorU fesse saoïpeidie 
le pen de eomtiiesanoe et de eeoiiment qui me 
restaient 

Aptèê ee que tons teott d'entendre^ la oondn^ 
sien de mon hlstéire est de si peu dlmpertftnee, 
quelle ne mérite pas la peine qne tons vonlei bien 
prendre à Téconter. Le corps de Synnelèt ayant <t6 
rapporté à lA tille, et ses plaies visitées aveo soin, 
il se trouva non-éedlement qu'il n'était pas merti 
mais qu'il n'avait pas même re^u de blessure dan*' 
gereuse. Il apprit à son onele de quelle manière les 
choses s'étaient passées entre nous, et sa géUéro* 
site le porta sar-le*obamp à publier les effets de 
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la mienne. On me fit chercher, et mon absence avec 
Manon me fit soupçonner d'avoir pris le parti de la 
fuite. U était trop tard pour envoyer sur mes traces; 
mais le lendemain et le jour suivant furent em- 
ployés à me poursuivre. 

On me trouva» sans apparence de vie, sur la fosse 
de Manon ; et oeux qui me découvrirent en cet état, 
me voyant presque nu et sanglant de ma blessure» 
je doutèrent point que je n'eusse été volé et assas- 
siné : ils me portèrent à la ville. Le mouvement du 
transport réveilla mes sens; les soupirs que je 
poussai en ouvrant les yeux et en gémissant de me 
retrouver parmi les vivants firent connaître que 
j'étais encore en état de recevoir du secours : on 
m'en donna de trop heureux» 

Je ufi laissai pas d'être renfermé dans une étroite 
prison. Mon procès fut instruit; et oomme Manon 
ne paraissait point» on m'àocusa de m'âtre défait 
d'elle par un mouvement de rage et de jalousie. Je 
racontai naturellement ma pitoyable aventure. 
Synneleti milgré les transports de douleur où oe 
récit le jeta, eut la généralité 4# solliciter «in 
grAce. Ur<»btint» 
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J'étais si faible, qa'on fat obligé de me traî!^spof- 
ter de la prison dans mon lit, où je fus retenu pen- 
dant trois mois par nne violente maladie. Ha haine 
pour la yie ne diminuait point; j'invoquais conti- 
nuellement la mort, et je m'obstinai longtemps i 
rejeter tous les remèdes. Mais le ciel, après m'avoir 
puni avec tant de rigueur, avait dessein de me 
rendre utiles mes malheurs et ses châtiments : il 
m'éclaira de ses lumières, qui me firent rappeler 
des idées dignes de ma naissance et de mon édu- 
cation. 

La tranquillité ayant commencé à renaître un peu 
dans mon âme, ce changement fut suivi de près de 
ma guérison. Je me livrai entièrement au:^ inspira- 
tions de rhonneur, et ^e continuai de remplir mon 
petit emploi^ en attendant les vaisseaux de France, 
qui vont une fois chaque année dans cette partie de 
TAmérique. J'étais résolu de retourner dans ma 
patrie pour y réparer, par une vie sage et réglée, le 
scandale de ma conduite. Synnelet avait pris soin 
de faire transporter le corps de ma chèare maltresse 
dans un lieu honorable. 

Ce fut environ six semaines après mon rétablisao- 
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iWY'nt que, me promenant seul un jour sur le rivage, 
je vis arriver un vaiaseau que des affaires de com- 
merce amenaient à la Nouvelle-Orléans. J'étais 
attentif au débarquement de l'équipage. Je fus 
frappé d'une surprise extrême en reconnaissant 
Tiberge parmi ceux qui s'avançaient vers la ville. 
Ce fidèle ami me remit de loin, malgré les change- 
ments que la tristesse avait faits sur mon visage. 
Il m'apprit que l'unique motif de son voyage aviût 
été le désir de me voir et de m'engager à retourner 
en France; qu'ayant regu la lettre que je lui avais 
écrite du Havre, il s'y était rendu en personne pour 
me porter les secours que je lui demandais; qu'il 
avait ressenti la plus vive douleur en apprenant mon 
départ, et qu'il serait parti sur-le-champ pour me 
suivre, s'il eût trouvé un vaisseau prêt à faire voile ; 
qu*il en avait cherché pendant plusieurs mois dans 
divers ports, et qu'en ayant enfin rencontré un à 
Saint-Halo, qui levait Tancre pour la Martinique, il 
s'y était embarqué, dans l'espérance de se procurer 
de là un passage facile à la Nouvelle-Orléans ; que 
le vaisseau malouin ayant été pris en chemin par 
des corsaires espagnols» et conduit dans une de 
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leurs !les, il s'était échappé par adresse ; et qu aprè» 
dîYerses courses, il avait trouvé roccasion du petit 
bâtiment qui venait d'arriver pour se rendre lieu- 
reusement près de moi. 

Je ne pouvais marquer trop de reconnaissance 
pour un anii si généreux et si constant. Je le condui- 
sis chez moi; je le rendis le maître de tout ce que 
iè possédais. Je lui appris tout ce qui m'était arrivé 
depuis mon départ de France ; et, pour lui causer 
une joie a laquelle il ne s'attendait pas, je lui 
déclarai que les semences de vertu qu'il avait jetées 
autrefois dans mon cour commençaient i gjroduire 
des fruits dont ii allait ^tre satisfait. Il me protesta 
qu'une SI douce assurauce le dédommageait de 
toutes Iw fatigues de son voyage. 

Nous avons passé deux mois ensemble t la Nou* 
velle^Orléans pour attendre l'arrivée des vaisseaux 
de France; et nous étant enfin mis en mer, nous 
prîmes terrQ^ il y a quinae jours, au Hatre^e- 
Or&ce. J'écrivis i ma famille m arrivant, j'ai 
appris, par 14 réponse de mon frère aîné, la triste 
nouvelle de la mort de mon père, à laquelle je 
tremble, avec trop de raison» que mes égarements 
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n'aient contribué. Le vent étant favorable pour 
Calais, je me suis embarqué aussitôt, dans le des- 
sein de me rendre, à quelques lieues de cette ville, 
chez un gentilhomme de mes parents, où mon frère 
m'écrit qu'il doit attendre mon arrivée. 
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